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qA Mademoiselle 

J. BENI^BARDE 

mi^sioD d'un écrivain est d'élever les 
àmes et doq de les fiótrir. 

Nbllt-Hagbr. 


f Ma chère Jane, 

t'm 

C': 

4 

r 

■*4 

I Je suis heureuse et fière de vous dédier ce livre 

4 

i dont vous aimere\ les aspirations, les caractères, 

\ 

c Vardent patriotisme.. Il n'est pas pour ceux qui 
recherchent les lectures immorales, les aventures 
des héros de cours d’assises. Les orgies litté- 

r raires saturent et débilitent Vintelligence, elles la 
rendent semblable à un estomacusépar Vabus des 
spiritueux et des mets frelatés, qui ne trouve 

- plus aucune saveur aux aliments naturels et 
sains* 

La fange intellectuelle-est camme celle des ma- 
rais, nous n"en respirons pas impunément les 
vapeurs délétères, et puisque la littérature est 
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DÉDICACE 


« la parole écrite d’im peuple », un e'crivain 

w 

francais ne peni oiiblier ce qiCil doit à la patrie. 

Chaque existence hiimaine laisse ici-bas ime 
trace borine ou maiivaise^ sterile ou féconde 
funeste ou bienfaisante selon les ceuvres accom- 
plies ; mais il y a toujours de sérieux, de prò- 
fonds, d'utiles enseignements dans la vie de ceux 
qui notis ont précédés; tous ont creusé un sillon 
où sont tombées les semences de leiir dme. C'est à 
nous, penseurs dii dix-neuvième sièclCj de reciieil- 
lir ces précieuses épaves^ de les fair e revivre et 
de servir la patrie et Vhumanité en choisissant les 
souvenh's de ceux qui ont luttéj souffert^ coni- 
battu pour les causes les plus saintes : le pays, 
le progrèSy la liberté. 

Si le Drapeau de Valmy peut éveiller dans 
quelques dmes de nobles pensees^ de patriotiques 
émotionSj le désir de faire lebien;nous aurons 
lajoie de nous dire que nous avons travaillé pour 
ce que nous avons de plus cher : 

La Frane e ! 


Nelly-Hager. 
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CHAPITRE PREMIER 


UN E VIVE DOULEUR 


A geuoux devant l’autel où brùlaìt le feu 
sacré, j’y versais tous les parfums de mon 
coeur; tout ce que Dìeu peutdonner à Thomme 
de force, de vertu, d’enivreraeut, je le consu- 
mais et le rallumais sans cesse à cette fiamme 
qu'un autre amour attisait... Aujourd'hui le 
feu sacré est éteint. Une pale fumèe s*élève 
et clierche la flamine qui n’est plus !... 

George Sano. 


— Oh ! quelle souCfrance ; comment pourrai-je 
la surmonter? 

En murmuraiit ces paroles, une jeune fille, la 
tele inciinée sur ses genoux, se livrait au plus 
violent désespoir... 

— Deraain^ disait-elle, demain, il faudra que, le 
ccBur brisé, saignant, j’assìste Tair calme et 
joyeux à ce mariage.,. Pourquoi donc ma vie 
a-l-elle déjà connu tant d’amertume? 

Aimer, se croire aimée et voir celui qui pos- 

1 









LE DRAPE.VU DE YALMY 


sédait votre amour en épouser une autre ! Recon- 
Daitre que Télu de son coeur, doué par Timagina- 
tion des qualités les plus précieuses, est le plus vii 
des hommes : Quel cruel désenchantementl 

Et elle comprimait ses sanglots. 

Témoin de cette vive allection, un jeune ou- 
vrier en biouse, d'une taille élevée, brun, ro¬ 
buste, les Iraits réguliers, accentués, énergiques, 
révélant son origine méridionale, se tenait a quel- 
que dislance, dans un profond étonnement, n’osant 
ni reculer, ni avancer, de peur de trahir sa pré- 
sence. 

“ Que ferai-je donc pour maitriser ma douleur? 
dit-elle en se relevant toul à coup ; comme je 
souffre 11 

Elle s’aper^ut qu’elle n’était pas seule, essuya 
vivement les larmes qui couvraient son visage, et 
d’une Yoix encore oppressée : 

—*Toi, ici, Cyprien, serait-ce déjà Theure? 

— Oui, mademoiselle, dix heures viennenl de 
sonner, mais nous pourrons remeltre ma lecon 
à une autre fois... 

— Non, tes progrès soni si lents déjà. 

Et elle pensa : 

— Ce sera une diversion pour raes iristes pensées. 

— Mademoiselle, je crois que vous ne m’ap- 
prendrez jaraais à lire, malgré la peine que vous 
vous donnez pour moi ; Il est vrai que je coni* 
prends mieux mille et mille clioses, gràce à vos 
bonnes explications. Mais la lecture et Torlho- 
graphe me paraissenl vraiment trop dilficiles. 

— C’est triste de l’entendre parler ainsi, Cyprien, 
Il ne faut qu’un effort de volonlé de ta pari et à 
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V 

dix-neuf ans, la raison ne doit-elle pas t'aider à 
vaincre ta paresse ! 

^ Qu’est-ce qu’un homrae qui ne sait pas lire au- 

^ jourd’hui? C’est un aveugle de la civilisation qui 
toute sa vie marcherà dans les lénèbres... 

1 Sais-lu pourquoi tu ne fais aucun progrès? 

c’est que tu te laisses abrutir par l'ivresse. Te 
rappelles-tu ta couduile d’avant-hier? Dans quel ' 
état t’ai*je rencontré? As-tu entendu la voisine 
me crier : « Mademoiselle Franziella, regardez dono 
comme votre élève profile bien de vos legons » ? 
C*est ime honte pour un homme, polir un Fran- 
gais de se déshonorer ainsi. 

Le jeune ouvrier avait pàli et rougi tour à 
tour. 

— Mademoiselle, reprit-il, j'ai le plus profond 
regret de ce qui s'est passò, le geste d'effroi que 
vous avez fall, en m’apercevant, m’a presque dé- 
grisé; je vous promets que cela ne m^arrivera plus 
jamais. 

— Quelle confiance avoir en toi que j’ai vu si 
souvent tomber dans ce vice immonde ì 

Comprend-on un ètre intelligent qui boit jus- 
qu’à perdre conscience de lui-mème. Comment 
s'avilir ainsi? L’àne du boulanger que tu as voulu 
frappar t’était bien supérieur, et comme je m’ap^ 
prochais pour le défendre, tu as failli me man- 
quer de respect : tu m’as regardée en riant d’un 
air ignoble et hébélé qui faisait horreur. 

Tes camarades soni des sauvages qui te condui- 
ront à i’infamie. Et si tu négliges ton travati pour 
aller te griser avec ces mauvais sujels, tu te feras 
renvoyer de l’atelier et tu seras sans pain. 
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4 LE DRAPEAU DE VALMY 

— C'est (léjà; fait, , mademoiselle, depuis cinq 
jours, je suis sàns ouvrage. 

- — Cinq joùrs I Que manges-.tu.donc alors? 

“ Mes abiis m’emmènent avec eux. ‘ 

— Et vous buvez, voiià ce'-^qué *je >ne veux pas, 
c*est à moi qu’il faut s’adréssér dans celle occa- 
sion... et pbur commencer aujourd'liui, dès que 
ta leQon sera finie, tu iras chercher de quoi dé- 
jeuner pour nous deux, comme Ili as fait si sou- 
vent du temps de ta pauvre mère. 

* 

Mais nous perdons un temps précieux, j*ai 
assez préché dans le désert, prends ton livre et 
essaie de lire. 

Il s’assit avec la docilité d'un enfant, et de son 
doigt suivit la ligne, épelant avec la plus grande 
altention. Les reproches de la jeune fille lui avaient 
été très scnsibles; il se senlait humilié et malheu- 
reux. Mais plus il avan^ait, plus les syliabes de- 
venaient rebelles. 

Assise derrière lui, Franziella était retombée 
dans sa trislesse, elle fermait lesyeux et des larmes 
silencieuses coulaient sur ses joues pàlies par le 
chagrin. 

Le jeune ouvrier aliait se retourner pour ap- 
peler à son aide, lorsque, à la faveur d'une glacé 
placée devant lui, il vit celle muette douleur. 

Profondément ému, il se pencha de nouveau 
sur son livre, lui au liasard en se demandant ; 

— Qu*est-ce qui peut faire pleurer aiosi made¬ 
moiselle P'ranziella ? Elle ii’a pas de parenis, elle 
est libre, elle est aimée et estimée de tous ceux 
qui la connaissenl, elle a des élòves riches, des 
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relations charmantes... comnieje voudrais savoir 
ce qui Tafflige aiitanl ! 

Un coup de sonnette retentit.., Franzìeila Ires- 
saillit comme réveilìée en sursaut, Avant qu^eìle 
eùt eu le temps de se lever, la clef toiinia dans 
la serrure, et un homme d’une trentaine d’années, 
de petite stature, mais d’une distinction remar- 
quable, pale, maigre, les traits fatigués par les. 
Aeilles studieuses, les soulTrances physiques et 
morales, entra. 

— Hughes de Muraour, vous ici? iìt-elle tout 
ómue. 

Il prit les mains de la jeune fdle, les serra af- 
fectueusement. 

— Qui, ma chère Franziella, ma visite ne doit • 
pas te surprendre puisque i’horizon de ta vie s*est 
assembri ; et il y a longtemps que j’aspire à une 
de ces longues causeries que nous aimions tant 
autrefois... 

Elle se retourna vers Touvrier : 

— Cyprien, dit-elle, va chercher ce dont nous 
sommes convenus et reviens dans une heure. 

Il salila timidement Tétranger, qui le regardait 
avec une extréme atteniion et s’éloigna. 

— Cher Hughes, comme je vous remercie, fit 
la jeune fdle avec expansion, en le conduisant 
dans une chambre voisine où il s’assit avec un 
geste plein de lassitude. 

Votre amitié est tout ce qui me reste, pour- 
suivit-elle, mais c’est le bieri le plus précieux. 
Aidez-moi de vos conseils, de votre expérience, 
quel prótexle inventer pour ne pas étre témoin de 
cet odieux mariage?.,. 
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6 LE DRAPEAU DE VALMY 

— Aucun^ mon amie, tu doìs y assister quand 
mème; plus l’épreuve sera douloureuse, plus elle 
te sera salutaire... 

a 

— Je Taimais tant ! sanglota la jeune inslitutrice. 

— Et il t’aimait si peu 1 II est indigne de lon 
amour. N’oublie pas, Franziella, qu’ila lanoblesse 
dunom, et toi celle de Tàme, doublé mésalliance. 
Il prend une femme laide, soUe, vaniteuse, d’une 
famille roturière, pour une riche dot... Cesi igno- 
ble, et cet homme est mon frère. Ah ! je suis pres- 
que aussi humilié que toi. 

Ne .pleure pas, je t’en supplie, surmonte vite 
cette faiblesse : tu es trop fière, tu as trop de va- 
leur pour .conserver une alfection doni tu peux 
rougir. On se dégrade, ons’aviliten aimant un ótre 
méprisable. 

Ta riche nature prodiguait ses trésorsà une triste 
idole, à un dieu pélri du plus vulgaire limon. Dé- 
clnre le bandeau de faraour, rappelle-toi ce jeune 
homme toujours amoureux de lui-merne, frivole 
à l’excès, prèt à combatlre conlre la Fraiice si 
nous ne Tavions retenu en 1793. AujourdMiui il se 
marie pour de l’or afin de sacrilìer à la seule pas* 
sion de sa vie... passion funeste entre toutes, 
cause de tant de deuils, de tant de suicides, de tant 
de déshonneurs... le jeu, auquel il se livre avec 
frénésie depuis quelque temps. 

Je faime trop, Franziella, pour ne pas me ré- 
jouir de ton manque de foriune, il le fait échap- 
per à l’existence la plus malheureuse. 

Sache altendre jusqu’au jour où tu trouverasun 
homme de coeur, d’intelligence, digne derépondre 
à ton aflection. 


I 
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— C*est fini, je n’aimerai plus jamais, ramour 
est éteint sans espoir de se ralliimer jamais. 

— Quelle erreur, mon amie, tu penses comrae 
tous ceux qui sont à Tagonie de leur premier 
amour I Tu no sais pas combien notre argile hu- 
maine est fragile, inconstante, facile à prendre 
mille empreintes ; tu verras que le coeur humain, 
féminin surtout, ne peut vivre sans amour et que 
pour lui la fable du Phénix renaissant de ses cen- 
dres estéternelleraent vraie. 

A cheque affection qui meurt en nous, nous 
traversons un hiver plus ou raoins long, un désert 
plus ou moins aride, mais, à un jour donné, Tespé- 
rance reparaìt, réchauffant l’atmosphère inté- 
rieure; des sentiments nouveaux se mettent à ger- 
iner et nous aimons encore, avec plus de passion 
peut-ètre !... Est-ce que la vie seraìt possible sans 
cela? 

« 

Hughes parla encore, mettant tonte son élo- 
quence à consoler la jeune fille, à ranimer Téner- 
gie de son caractère, et cornine Tamitié vraie est 
un baume efficace pour les blessures de famour, 
il y réussil : elle s*arracha à elle-mème pour par¬ 
ler à Hughes de ce qui l’intéressait, de sa fille 
Andrée. 

— Vous me la donnerez demain, lui dit-elle, 
pour cacher ma pàleur, car le mal a en moi de 
profondes racines. 

— Olii, Franziella, mais elle est bien souffrante 
enee moment, chère petite sensitive. La peur de 
la perdre empoisonne ses plus tendres caresses... 
Elle t’aime passionnément, je suis si heureux 
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quand tu es près d'elle; au foyer de toii coeur elle 
seaible revivre... 

Si sasanté se raffennit et que je puisse te con- 
fier son instruclion» ma vie s’adoucira, carta pré- 
sence me fait du bien ; mon coeur fermé pour tous 
à triples verrous, gonfie jusqu'à la douleur; mais 
je dois m’interdire de te voir : il n’y a que les na- 
tures d’élite pour comprendre que Tamitié est le 
seul lien entre un liomme de mon àge et ime jeune 
femme du tien ; la plupart préfèrent calomnier 
ramitié et l’amour à la fois. 

’ —Ah I dit Franziella, c’est qu'ils ne sont pas 

capables de les ressentir et, comme certains ìn- 
sectesj.ils corrompent tout ce qu’ils toucheni. Et 
• cependant, quand on traverse cette pénible chose 
appelée,la vie, on voit bientót que ramourn’esl 
que le^partage des années orageuses delajeu- 
nesse; c’est un embrasement qui souvent ne laisse 
que des ruines ; tandis que l'amitié nous accom- 
; ‘ pagne du berceau à la tombe :joie de Tenfant, 

consolalion du vieillard... 

I 

Désormais elle me suffira, Tétude va devenir 
mon unique passion ; un but admirable est devant 
moi ; répandre rinstruclion dont a tanl besoin le 
peuple de Franco... 

;; ■ Je ne serai pas làche, Hughes, ne craignez rien, 

yi . je suis trop Fran^aisè pour cela. 

' — Bravo I Franziella, rien he pouvait me rendre 

iieureux comme d’entendre ces paroles. Celai qui, 
' absorbé par son misérable moi, passe sur la terre 

sans servir són pays et Thumanité, n’est pas digne 

' r devivre. 

^ ’ Nous nous associerons pour faire de nobles mu- 

• V 

1 ' , 


I 
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vres et surloat, sans en demandar la récompense... 
Je n'ai jamais fait une bonne action sans en étre 
payé par Tingralitude et par*la calomnie. 

Si je rencontre, un jour, un coeur reconnaissant, 
j'en ferai un ami, un frère ; mais, selon .la parole 
du sage : « Il faul savoir supporler sans décourage- 
meni les injures du teraps etcelles des hommes.'w 

— Combien cette sérénitó de l’àme est loin de 
raoi, dit-elle ; à chaque injustice, à chaque bas- 
sesse enlrevue, j’éprouve des accès de misan- 
thropie terribles et d'épaisses ténèbres voilent tout 
ce qui m'environne. 

— Oui, Franziella, mais une noble action, une 
beile parole, un acte de dévouement t'enthousias- 
ment; tu Yois alors ceux que tu aimes à travers 
le prisme de ton imagination ; tu pares les plus 
arides naturels de toutes les perfections morales 
et inlellecluelles, tu les divinises enfin ; c’est ainsi 
que tu as fait de Florent un idéal à mille lieues de 
la réalilé. 

■ 

Nous devons nous rappeler ce que disail So¬ 
crate : a Les géants et les nains sont rares ; de 
mème les hommes parfaits et les hommes crimi- 
nels ; mais les ètres moyens sont innombrables. » 

Grois-moi, Franziella, je m’y cdnnais, ce n’est 
pas de Tamour que tu avais pour mon frère ; 
C'était une illusion de jeune fìlle. Si, plus ta'rd, tu 
éprouves une vraie passion, tu en mesureras la 
difiérence. 
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CHAPITRE II 

AMITIÉ 


1 Certaines paroles sont plua amères que la 

{ fiel, plus aigutìs qua la llèche, plus douiou- 

■ , , reuses que le scalpai ; mais alias font parfoìs 

- ■ des blassures salutairas. 

) r " ' ' -. ' Nellv Hager. 

« m 

— ‘ * 

■ Qui fait pleurer le castor na réussìt jaraais. 

■ 

' , (5enfif ncc po/onoise). 


> Cyprìen venait de rentrer sans, bruit, il resta 
debout près de la porte, prét à s'éloigner pour ne 
pas commettre d*ijidiscrétion. 

Onze heures sonnèrent, Hughes de Mtiraour se 
leva pour partir; raais se ravisant par Teffet d’une 
idée subite : 

— Dis-moi, Franziella, quel est ce jeune ouvrier 
que fai rencontré ici? La nature l’a doué d*une 
beautó remàrquable ; il a la vigueur d’un athlète, 
et ses traits pourraient servir à David pour peindre 
un S'partacus superbe. 

Le coBur de Cyprien battìi avec force en atten- 
dant la réponse de Franziella, jamais ime sembia- 
ble emotion n'avait ainsi précipité le saiig dans 
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ses arlères... Allait-elle pallier ses fautes, Texcu- 
ser? lui reconnaissait-elle quelques qualités ? 
qu*allait-eUe dire? 

— Lui, fit-elle, c*est une brute de la plus belle 
venue, à qui je ne connais que de mauvais ins- 
tincts, fraternisant avec la lie du peuple, paresseux, 
ivrogne, impitoyable à ce qui soufifre, aux ani- 
maux surtout. Il déshonore les dons qu*il a re^us 
en parlage. La nature s’étant montróe trop libé¬ 
rale pouf le corps, a oublié de lui donner une 
àme. 

— Tu m*ótonnes, Franziella, Taversion que t’ins- 
pirent ses vìces, fausse sans doute ton jugement ; 
11 est jeune, il peut se corriger et développer ses 
facultés. Comment l’as-tu connu et pourquoi ne 
m*en as-tu jamais parlé?... 

— Il y a trois ans, dans la première semaine de 
mon arrivée à Paris; un soir, en revenant de chez 
vous, j’entendis des plaintes déchirantes qui par- 
taient de la cour d’une maison voisine : on eùt 
dit un enfant dans la délresse. J’entre, j’approche, 
et que vois-je ? Ce Cyprien avec deux de ses pareils 
qui amusaient à ócorcher un cliat vivant : la 
pauvre créature se débattait de toutes ses forces et 
avait déjà la patte enlarnée. 

— Je m^élance à son secours. Que faites-vous 
donc, cruels, misérables? quelle làcheté! Et me 
mettant enlre eux et leur victime, je leur ordonne 
de la dólier. Cyprien refuse et veut me repousser : 
Vous me connaissez, Hughes, quand il faut lut- 

ter, je deviens lerrìble. Ce grand et fort gargon fut 

« 

obligé d’obéir : j'emportai Tangora tout sanglant 
en leur jetant une malédiction... Ce chat, guéri 
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par raes soins, est devenu le favori de volre fìlle, 
son fidèle Sidi,.. 

Le docteur de Muraour se mit à scurire : 

— Je te'vois d’icij Franziella, toi, d’un caractère 
si égaU qu'on croiraifdouée d’une inaltérable pa- 
lience, révóler.ta nature léonine, ton énergie méri- 
dionale ; n’est-ce pas en lultant pour la défense d’un 
chien que je l’ai vue aussi pour la première fois?.., 

— Vous savez, Hughes, queles animaux me sont 
sacrés et que celui qui les torture ou ies fait souf- 
frir mhnspire uiie violente antipathie,.. Je regrette 
ces temps calomniés où les peuples vénéraient et 
divinisaient la race animale : ils n’ont conno ni 
rinquisilion, ni les horreurs de la place de Grève, 
ni réchafaud en permanence... 

La cruauté qui s'exerce d'abord sur les bètes 
inofìensives, se tourne à un moment donné contro 
riiornme; elle est le propre d'une nature ignoble et 
abjecte... 

“ Tu lui as pardonné, cependant, puisque tu lui 
apprends à lire... 

— C’est que le mème soir sa mòre est venue me 
demandar son pardon ; je lui en voulais tanti 

■ Corame elle vous aurait piu, celle femme, 
Hughes; c*étail une Provengale si belle qu'on en 
avail fait une déesse Raison; malheureusement 
elle élait déjà alteinte d’une maladie de poitrine 
coniractée par le Iravail-forcò, ies privations, le 
chagrin; elle m’inspira une vive sympathie qui 
devint bientòt amitié sérieuse, et souvent nous 
avons partagé le méme paia et adouci muluelle- 
ment nos tristesses. 

A son lit de mori, elle m’a confié son fils : Je n’ai 
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pas osé refaser cette onérense tutelle dont je ne 
•. prévoyaìs pas les ennuis. 

Pendant la lon^^ue et cruelle maladie de la pau- 

T • 

vre femme, il lui montràit un dévoiiement, urie 
: obéissance, une tendresse qui me'le faisaient pren- 
; dre'en afl'ection; mais depuis, ses plus mauvais 
instincts onl reparu. Que d'inquiétudes, que d'hu- 
miliations il m’a données ! Un soir, la* police Ta 
rapportò ici ivre-mort; avant-hier il était encore 
dans un état dégoùtant d’ébriété I... 

— Et son pére, Tas-tu connu? 

— Malbeureusement, non; sa veuve avait un 

» 

culle pour samémoire. C’était un vaillant soldat, un 
héros de Valmy, de Jemmapes, de Fléurus, mort 
des blessures re^>ues en'défendant son drapeau. 

Il avait rame d’un républicain de la Rome paienne ; 
combien il serait malheureux d'avoir un tei fils I 
un fils auquel il a légué le plus sublime héritage : 
Un drapeau de Valmy tout taché de son sang, 
dont il s'était fait un linceul ! 

Je n*ai jamais contemplò cet héroique souvenir . 
sans ótre émue. jusqu’au fond de l’àme : il aurait 
dù éire un talisman contro toutes les mauvaises 
passions de ce jeùne homme. 

I. , 

— Mais, Franziella, pourquoi ne m'as-tu pas 
appelé à prendre la moitiò de celle tàche : à Ta- 
- venir, je partagerai ta- tutelle... 

— S’il avait été un bon sujet, je. vous aurais 
certainement parlò de lui; mais qu’auriez-vous. 
pensò de moi, vous donnant un tei protégé! l’an- 
née prochaiue il pari pour l’armée, et je voudrais 
qu’il sùt lire ; nous ne sommes pas de ceux qui 
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pensent que la chair à canon n’a pas besoin de 
s’instruire, n’est-ce pas, Hughes? 

Si tous les hommes étaient éclairés, rhuoianité 
en fmirait peut-ètre avec ces guerres injustes, ces 
boucheries, ces massacres qui nous ramènent aux 
temps les plus.barbares. 

— Comnoe tu as raison, Pranziella^Trop de sang 
humain a arrosé la terre, nous comcnengons le 
dix-neuviènie siècie, nous avons notre frontière 
du Rhin, nous rayonnons sur UEurope, qui, à 
notre exenciple, a conquis ses droits et sa liberté; 
nous sommes le premier peuple du monde, 

— Par malheur, reprit-elle, rinstruction manque 
dans les classes inférieures... Si notre consul 
Bonaparte n’est pas un ambitieux vuSgaire, et, 
qiPavec son génie, il applique les idées subìimes 
de la Convention, la France est appelée à d'incom- 
parables deslinées. 

Hughes serra la main de la jeune institutrice 
qui, au jour d’une si grande affliclion, raisonnait 
avec une si lumineuse intelligence. 

— C'est très bien, ma fille, d*autant plus que 
chez toi ce ne sont pas des plirases, puisque tu es 
à Tceuvre avec ce jeune ouvrier. Comment as-tu 
réussi à Tamener à s'instruire? C’est très pénible 
à son àge, et contraire à ce que tu dis de ses goùls 
infìmes... 

— Je le lui avais propose du vivant de sa mère, il 
disait cui et reculaittoujours : peu après la mort 
de la pauvre fenime, il m’apporla à lire une 
lettre... A ce seni souvenir, j'ai honle encore ; 
c’était épouvantable, un style d’ógout traduisant 
ce que la iange morale a de plus révoltant, elle 
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venait d’une miserable femme alors à rhópital... 
Heureusement que les expressions en étaient sì 
étranges que je ne les comprenais pas. 

Je jetai ce papier avec dégoùt... Cyprien, lui 
dis-je, quand on a de telles correspondances, on 
apprend à lire et à écrire pour y répondre, afin de 
ne pas mettre les autres dans de tels secrets... 

({ — Jevous seraisreconnaissant, mademoiselle, 
de vouloir bien m’apprendre, mais je n’y parvien- 
drai jamais. 

» — Essaie toujours, je serais si lieureuse de le 
faine pour ta pauvre mère ; et au régiment, tu 
pourrais aspirer à obtenir des grades. » 

Puis, je me disais : 

Ce sera un frein contre ses mauvaises pas- 
sìons. Un jour peut-étre, il ne s’enlvrera plus et 
deviendra un liomme de bien. 

—Franziella, c’est la plus belle action de ta vie, elle 
te porterà bonheur: Défendre les anìmaux est très 
bien ; apprendre à lire est mieux encore... Ce jeune 
homme m’a piu, je veux m’intéresser à son sort; 
il a été bon pour sa mère, dono il y a des ressources 
en lui; ses yeux soni pleins d’intelligence ; je lui 
monte à peine à l’épaule, pour avoir son physique, 
je donnerais un monde ! 

Vous, Hughes? 

Qui, une sante à tonte épreuve, une haute 
stature, la force, la beauté; quels divins privilèges I 
Cette race fran^-aise est admirable quand elle ne 
s'étiole pas dans nos grandes villes ; où, en deux 
générations, les géaiils soni transformés en nains. 

— Vous étes corame les Grecs antiques : la 
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beautéavant tout. Ce qii’il me faut à moi : c’est une 
a me. 

« 

— Et tuaimais mon frère?... Ne rougis pas, mon 
amie, félicite-toi plutòt de baiinir de ton coeur ce 
parasile; il ne ménte pas une seule de les larmes ; 
tuseras vengée au delà de tes espérances. 

Mais il y a longlemps que je devrais ótre 
parti. Valentin Haùy doit m’atlendre; c'est une 
àme d’élite remplie de tendresse, mais faible, il 
déplait au premier consul et le sort de ses cliers 
aveugles est bien compromis : avec Targent que 
coùte une guerre pour tuer des hommes, que de 
grandes choses on pourrait faire pour soulager 
rijumanité ! 

Tu m’enverras ton pupille après-demain 
matin, à neuf beures, et avant de nous séparer 
laisse-moi te donner un conseil : Ne regois pas ce 
jeune homine dans ton inlimité, cela pourrait te 
compromettre. Nous sommes presque toujours 
méconnus pour les meilleures cboses que nous 
accomplissons. Les natures généreuses comrae la 
tienile sont Ja pàture préférée de la calomnie. 

La jeune filìe sourit dédaigneusement. 

— Cyprien me compromettre, oh ! quidonc ose* 
rait s’abaisser jusque-là? Est-ce que c’est un 
homme pour moi? Mais je lui préfère les com- 
mensaux du Jardln des Piantesi — Que je ne 
puisse vous recevoir, vous, Hughes, cela se 
comprend... Mais lui !... — Rassurez-vous, nos 
voisins nous connaissent, ce sont des travailleurs 
comme moi, ils m’estiment. 

— Tu ne l’as donc jarnais regardé? 

— Qu'imporle pour moi, c’est une àme informe, 
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ime nature brutale, une ignorance grossière ; 
mais je veux remplir tnon devoir envers lui, quel- 
que pénible qu il soit. 

— Tu es ime généreuse créature,. F'ranziella, 
pourquoi le norabre de femmas-còmme* toi"est-il 
si rare?... Au re voi r... à de maio. 

■! « 1F ■ * m 

V 

— Olii, répéta-t-elle, à demain!.,. 
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UN ACCÈS DE COLERE 


r 

• « 

Et nul ne se counalt tant qu'il n'a pas souf- 
fert. 
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Cette intervention de Tamitié avait porle ses 
fruits en ranimant Ténergie native de Franziella. 
Elle avait une de ces riches organisalions qae la 
dotileur secoue violerament, mais qui róagissent 
vile conine leur fai hi esse. 

Hughes parti, elle rentra dans sa pelile salle à 
manger et salle d’étude à la fois où fon ne voyait 
qu*ane tahle, deschaises, mais une grande biblio- 
thèque et alimenta le feti. 

On étàit alors ati raois de pluviAse, Tan IX 
(février 1801 ), La journée était très froide. Quel ne 
fut pas son saisisseraent de voir Cyprien debout, 
derrière le rideau de la fenelre, la main sur ses 
yeux, la poilrine oppressée et le pied frappant la 
mesure en proie à une agitalion qu’il essayait 
vainement de contenir. 

— Il m’a entendue, pensa-Lelle avec un senti- 
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ment de remords.,* Pauvre gar^on je lui ai fait 
involontairement de la peine. 

— Cyprien 1 fit-elle doucement. 

Il la regarda avec une expPession farouche, elle 
fut frappée de sa pàleur et de ses yeux rougis par 
les larmes. 

— Est-ce que tu es malade? 

— Vous savez bien que non. 

* 

— As-tu ce qu’il faut pour notre déjeuner ? 

— Oui. Voilà, ainsi que le reste de Targent. 
Adieu, mademoiselle. Merci de ce que vous avez 
fait pour moi jusqu’à ce jour. Je vous délivre de 
ma présence à lout jamais pour l’avenir. 

— Tu n'y penses pas, mon ami, je ne te permet- 
trai pas de partir avant d’avoir parlagó mon 
modeste repas. 

— Ohi non, mademoiselle! Moi, m’asseoir à 
votre table ; moi, qui pour vous ne suis pas un 
homme, mais une brute de la plus belle venne, 
une àme informe, une nature grossière, une igno- 
rance brutale, au-dessous du coraraensal du Jardin 
des Plantes. Gomme je vous fais.horreur 1 corame 
vous me méprisez! Je ne suis pas un corate de 
Muraour, moi, un riche monsieur bien habillé, 
parfuraé, faisant de beaux discours corame celui 
qui sort d’ici ; raais on a beau étre un enfant du 
peupie, on ne veut pas étre humilié et par une 
femme encore. 

— Voilà le Méridional qui parait en toi, inter- 
roinpit Franzìeìla, et qui veut que la femme soit 
une esclave orientale. Ah ! je ne sais que trop 
pourquoi mes remontrances sont vaines, mais 
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Hughes de'Mur.aour est un liomme, je te raets 
désormais sous sa protection. 

— Je ne veux-hi’de la siénne, ni de la vótre, et 
il'serait vraiment débonnaìre de s’occuper de moi, 
dont-vous lui avez fait un si beau portrait. 

Mais, en vérité, je ne sais pas mentir, pouvais-je 
donc dire que tu es laboneux, sobre, d’un carac- 
tère généreux? 

— Non, mais vous qui parlez si bien, vous pou- 
viez me trailer avec plus d’indulgence ; esl-ce ma 
fante si, tout enfant; je h’ai connu que la misere 
et ai passé mes jeunes années dans les rues de 
Paris. Vous avez eu la fortune, vous, Tinstruc- 
tion... 

— Moi, Cyprien, hélas! je suis aussi une bile du 
peuple, une bile de paysans, quedis-je, de serfs... 
Mais Hughes de Muraour a fait pour moi ce que 
je voulais faire pour loi ; il m'a appris à lire, à 
penser. 

L’ouvrier eut un rire cynique... 

— Il a dù raieux réussir, car il vous aimait au- 
tant que vous me haìssez.,, 

— Moi, te hair; non, mon ami, je ne hais que les 
vices. 

— Eh bien, moi, je vous hais de loutes mes 
forces pour ce que vous avez dit de moi à volre 
amant. 

— Quelle parole as*tu prononcée, Cyprien? 
Hughes ne m’a jaraais airaée d’araour. 

— Comment donc a-l*il pu vous aimer alors ? 
Une brute comme moi comprend cependant ce 
qu*elle voit... Et je m’explique à présent pour- 
qiioi vous n'avez jamais voulu raconter votre liis- 
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toire (levarli moi qui désirais. si arderòinenl la con- 
naitre. . . . . ‘ . • 

* i 

Combien de fois aìqe supplié. ma. mère de. me 

4 

fai re ce récit, qu'eile me; disait ètre plus .intéres- 

“ li 

sant que ce qu’on lit dans les.livres,. et.ce.que j^en 
avais écouté un. jour, m’inspirait une curiosité ab; 
surde et violente d’en savoir .davantage ; mais je 
n’ai jamais osé vous le demander, près de .vous je. 

I r 

me sens humilié, petit, mal à Faise,. vous m’avez 
toujours tenu à dislance et traité avec une rigueur 
doni j’ai soufferl cornme vous ne Fauriez jamais 
cru d’un misérable tei que moi.- ^ .. 

Un jour, surtoutj vous m'avez repoussé du bout 
de votre bolline, pendant que vous caressiez un 
affreux chien couvert de plaies. , 

— C’est qu’il n’ètait.pas ivre ce chien, mais .vie-, 
lime des mauvais traitements des homraes, et j’ai 
craint de le le voir baltre. 

• * 

— Adieu! mademoiselle, c’est un bonheur pour 
moi de vous quitter pour toujours. Je vais aller 
habiter à i’extrémité de Paris afm de ne jamais 

plus vous rencontrer... Personne ne m’a encore 
inspirò une aussi grande aversion, . . . * 

— Calme-toi, Cyprien, rappeUe-toi le serment' 
de m’obéir fait au lit de mori de ta mère... 

— Savait-elle ce que vous pensiez de.moi? 

— Mais qu’es-tu (levenu depuis sa mo.rt ? Qu’as* 
tu fait de tout ce qu’elle t’a confié? de ce drapeau 
de Valmy que je préférerais, moi, à tous les trésors 
de la terre? 

— Quoi, ce bàton brisó et ce lambeau d’é* 
lolle !... 

— Oh I le misérable, s^écria-l-elle en bondissant ; 
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rinfortunél il ne comprend pas, il ne sait pas 
ce que c*est que le drapeau de soa pays !... Je ne 
m’élonne plus de son abrutissement... 

Le drapeau, Cyprien, c’est le symbole de la pa¬ 
trie. Il porte dans ses plis glorieux la gioire, Thon- 
neur, Tindépendance d’une nation... 

Malheur à celui qui tieni le drapeau d’une main 
débile et làche; malheur à un peuple qui n’a pas 
le culle de soa drapeau; lejour où il rabandonne 
entre ìes raains de Tennemi, il devienl esclave 1 

Regarde le drapeau de Valmy, il est couvert du 
sang de ton pére : crois-lu dono que tant de Iiéros 
soient tombés à Valmy, à Jenimapes, à Fleurus, 
défendant et illustrant ce drapeau pour que leurs 
fils s’abandonnent à la débauché et à Tlvresse. Que 
deviendrait alors la France ? 

— Mademoiselle, ces chose^-là me soni étran- 

« 

gères. J’étais seni, triste, pauvre, révant une chose 
impossible, et les vapeurs du vin me faisaient lout 
oublier. Et puis vous ne savez pas ce que c’est 
que d’étre etìtrainé par les camarades... 

— Je sais qu’un homine digne dece nom ne 
doit jamais s’avilir, mais tu es un enfant égaré 
doni on ne peut rien attendre, puisqu’il ignore ce 
qu’est le drapeau de la France. Je vais te l’ap- 
prendre, moi, te le faire aimer, te rendre digne de 
ton pére... 

— Vous prendriez une peine inutile, je ne veux 
rien vous devoir. 


— Mais j’ai cependant la responsabiiitó de ta 
conduile. 

— Elle vous pése irop; vous ne l’aurez plus,., 

— Alors, selon la promesse faile à la pauvre 
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mère, je vais écrire à ton onde, le jardinierde 
Marseille, lu me donneras son nom et son adresse, 
c’est à lui de faire son devoir. 

— Mon onde, je n'ai rien de comm un avec 
celui qui renìait sa soeur pance qu^elle était pau- 
vre, je travailierai pour me suffire sans avoir be- 
soin ni de lui, ni de vous, ni de votre ami. 

— Il est cependant nécessaire que quelqu'un 
velile sur toi, et puisque le docteur de Muraour a 
offert sa protection, qu'il m'est tout dévoué, tu 
iras vers lui... 

*— Je vous répète que je ne veux rien devoir à 
votre amant... 

La jeune fìlle se releva, les yeux étincelants de 
colere. 

— Cyprien, n'osez pas répéter cette insuite, ou 
prenez garde... 

On eùt dit une Monne blessée*.. 

—Mais enfm, mademoiselle, pourquoi tenez-vous 
tant à m’imposer ce prolecteur, qu'est-ce que je 
sais de lui? Ce nom de Muraour, que ma mère et 
vous prononciez si souvent, ra’est odieiix et irrite 

malgré moi ma curiosité? Qui est ce jeune noble? 
il vous tutoie et vous ne le tutoyez pas j il s'in- 
quiètedeme voirchez vous... Est-ce pour rassurer 
sa jalousie que vous m’avez fait si noir?... 

Franziella, d’abord attrislée, pois oliensée des 
paroles de Cyprien venait de faire un relour sur 
elle-méme... Avait-elle bien rempìi son devoir de 
tutrice envers cet orphelin? Non, puisqu’il ne sa- 
vait pas ce qu'était le drapeau de Valmy. 

Il lui reprochait sa dureté et il avait raison, 

Absorbée par la pensée de Florent de Muraour, 
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occupée du matin au soir parses élèves, elle n'a- 
vait VII le jeune ouvrier que.le jeudi et le diman- 
cbe, car il venait régulièremept prendre sa le^on... 

Elle la-lui. doiinait en cohsjcience,* mais avec un 

• * * * ' ‘ ^ ■ 


secret eiinui,/humiliée de. ne pouvoir vaincre sa 
paresse,,ses mauvais instincts, et ne clierchant pas 
à lire dans son àme. * - , . . ■ 

h . 

. Elle regretlait aiissi de n’avoir pas parlé de lui 
à-HugheSj-aus'sitót la raort de sa mère. 

Il lui sembla reyoir la pauvre femme sur son lit 
.d’agonie, désirant proloiiger ses soufl’rances pour 

ne pas abandonner son enfant... 

* » * * • • 

Et il allait la quitter pour toujours sous cette 
impression-de baine et de colere, à Tavenir, il 
raccuserait de ses fautes, car il n’aurait plus au- 
ciin frein con tre ses Iristes passions. Il emporte- 
rait'aussi la croyance qu’elle était la maitresse de 
Hughes... Cette idée lui était odìeuse. Une vie 
aussi.irréprocbable que la sienne, ainsi mécon- 
nue... 


Toules ces pensées avaient traversò son esprit 
pendant que Cyprien s’approchail résolument de 
la porle, en lui jetant un regard plein de baine et 
réelleménl beau cornme le Salan de Milton... 

Elle eut une inspiration sùbite... 

— Cyprien, au noni de ta mère, écoute-raoi une 
dernière fòis ; je vois par la pelne que l’ont falle 
mes paroles que tu as du coeur... Sije fai jugé 
trop sévèrement, si je n’ai pas eu findulgence 
d’une mère; c’est que pour prendre ta lutelle 
j’élais bien jeune • deux ans de plus que loi à 
peine, et fivresse m’inspire une répugnance in- 
vincible, maisje ifaijamais eu finleniion d'envi- 
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« 

ronner mon passe de mystères; loin de là; j^aime . 
la vie au grand jour; ma conscience est trop pure 
pour en avoir peur. 

J*ai loujours été ce que tu m’as connue, une 
femme se donnant tout entière à ses devoirs, à.ses 
le^ons, à sesétudes, et hélas ! à des projels d’avenir 
qui aujourd'hui ont fait naufrage. 

“ Pourquoi dono exigiez-vous de ma mère 
qu^elle me renvoyàt quand vous lui parliez de vos 
Muraour? 

— Mais je ne Tai jamais exigé, au contraire, 
une fois je lui ai demandò pourquoi elle te disait 
de partir? Comment pouvions-nous prévoir que 
cela fintéresserait?... Mais si tu désires connaitre 
le récit que je lui ai fait, je suis prète à le recom- 
mencer sans y changer un mot. 

Alors tu me connaìtras à ton tour, tu sauras qui 
est Hughes, car nos existences ont été longtemps 
unies par la deslinée... Ensiiite, tu seras libre 
d’accepter ou de refuser sa proleclion.. 

Quoi ! mademoiselle, vous feriez cela, vous 
me recommenceriez l’histoire de ce qu*élait le 
paysan avant la Revolution, qu'une crìse de ma 
mère a interrompue, et queje n’ai jamais osé vous 
redemander depuis? Vous ne me penseriez pas 
trop brute pour vous comprendre ?..» 

— Oui, Cyprien, je te dois bien cette compensa- 
tìon pour la peine que je t*ai faite sans le vouloir, . 
et puis je trouve juste que tu connaisses Hughes 

t 

de Muraour avant de devenir son protégé.,. 

I 

Mets de coté ta rancane ; aujourd’hui, je suis si 
désolée que tu n'as pas besoin d’ajouter à ma Iris*^ 
tesse. 


2 
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Prenons un peu de nourriture, car mon récit 
est assez long, et je tìens à te le faire tout entier... 
Ce sera peut-etre la meilleure le^on... 

Cyprien s*était transfiguré à l’idée de satisfaire 
enfin sa vive curiosilé. 

Ils partagèrent un frugai déjeuner, puis s’étant 
mis chacun d’un cóté de la chernìnée, Franziella 
commenda son histoire et en resseniil bieiitót un 
allégement.., 

Dans certaines angoisses, on éprouve le besoin 
d’ouvrir son coeur que la douleur fait déborder.,. 





CHAPITRE IV 


RÉCIT DE FRANZIELLA. — SON ENFANCE, — AURORE 

DE LA REVOLUTION 


L’on volt certains anìmaux. faroucheg, des 
màles et des femellea, répandus dans la cam¬ 
pagne, noìrs, livides, et tout brùlés du solell, 
attachés à la terre qu'ìls fouilleut et qu’ils 
remuent avec une opiniàtreté invincible ; ils 
ont comme une voix articulée, et quand ils se 
lèvent sur leurs pieds, ils inontrent une face 
bumaine ; et, en elfet, cesont des hommes. Ils 
se retirent la nuit dans de$ tanières où ils 
' vivent de pain noir, d’eau et de racines, ils 

épargnent aux autres homnies la peine de se- 
nier, de labourer et de recueillir pour vivre et 
méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain 
qu'ils ont semé... 

La. Bruyère. 

{L((S paysans soujs la vionarchié). 


Avant notre Revolution, la famille de Muraour 
avait, en Languedoc, de rìches doraaines cultivés 
par des serfs qui, de pére en fils, travaillaient de 
tenips immémorial, subissanl la plus profonde 
misère pour fournir un grand luxe à celle race 
illustre ; et il y avait plus de distance entre le noble 
elle paysan, qu’entre celui-ci et les boeufs qu’iiat- 
tachait au joug*.. 


r 
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Ils se. croyaient ies uns et les autres d'espèces 
différenles, obéissant à une loi divine qui faisait 
paranticipation de la terre : le paradis pour la no- 
blesse, le purgatoire pour la bourgeoisie, l’enfer 
pour le peuple... 

Nos serfs étaient telleruent fa^onnés à Tobéis- 
sance passive qu’ils n’avaient pas meme corame 

4 

Tesela ve de Tanliquité « la moilié d’une àme». 

, Dans quelques années on aura peine à eroine à 

* • * 

une telle abjection d’une panie de la race hu- 
maine. 

Travailler péniblement sans repos et sans tréve, 
se, nourrir d'une facon misérable, avoir un grand' 
norabre d'enfants^ les élever, les aìmer et -les- 
soignerà la manière des animaux tant qiTils étaient 
pelits, les battre sans raison et les abandonner aux 
caprices du maitre lorsqu’ils avaienl grandi; ótre 
punis pourles moindres fautes par des lois iniques 
et impitoyables; adorer le roi, le pape et Dieu, 
craindre le diable, le seigneur, le collecteur d’im- 
póls; supportar avec les plus odieuses exactions 
d’effroyables famines périodiques : voilà la vie des 
serfs avant 1789. Il y a des gens qui regrettent cet 
élat de choses. Ce soni des aveugles-nós^ des àines 
d'esclaves qui ne comprennent que les ténèbres et 
ne peuvent s*élever jusqu*au noble senti raent de la 
li ber té. 

' Quant à moi, Cyprien, née serve, mais avec un 
coeur vaillant et fier, je bénis cette Révolution qui 
a rendu à tant de millions d*étres dégradés par un 
long asservissement, leur titre d’iiommes et de ci- 
toyens fran(;ais, et qui a ouvert à Thumanité une 
ere glorieuse et féconde. 
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Dans les premiers jours de mars 1788,-la mar¬ 
quise de Muraour, accompagnée de ses deux fìls, 
Florent et Hughes, et d’uii domeslique conduisant 
dans Line petite voiture une enfant de dix ans, in- 
fìrme, contrefaite, les yeux cachés sous un ban¬ 
deau, s*avancait en relevant sa robe et en mar- 

r 0 

ebani sur la pointe des pieds, vers la dernière 
cljaumière du village, devant laquelle une quantilé 
de rnarmots sales et déguenillés se roulaient avec 
volupté dans une boue noire et fètide au milieu de 
betes de toute sorte. 

Les enfants et les animaux domestiques des 
serfs étaient élevés ensemble, exposés à toutes les 
internpéries, ils se développaient commela YÓgéta- 
lion en pieine terre, vivant d’air, de soleil, de Teau 
de la mare et de la première pature venue. 

Beaucoup succombaient avant l’àge, mais ceux 
qui restaient étaient à toute épreuve. 

Les enfants pauvres soni plus ou moins traités 
en Sparliates. Heureusement pour la patrie que le 
sybariiisme des riches mènerait vite à la déca- 
dence. 

« —Ma mère, n’approchez pas davantage, dit 
Florent de Muraour, beau jeune liomme de vingt 
ans; je vais aller demander au pére Francois de 

nous. araener chien de eh asse que je tiens tant 
à avoir. » 

A ces mols, une petite fille de huit ans se leva 
et courut dans l’étable qui se irouvait à quelque 
distance... C’était moi... Ma mère parut sur le 
seuil de sa porte, portant un nouveau-né dans ses 
bras... A la vue de sa chàtelaine, elle salua avec 
etlarement et aussi troublée que devant une appa- 
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ritiòn còleste... La marquise surmontant le dó- 
goùt que le fumier, les jeunes paysans et les ani- 
maux lui inspiraient, s'avan^a. 

«— Es-tu la femme de Frai)^.ois? 

» — Oui, notre dame. 

w — Combien as-tu d’enfanls? 

* 

» — Neuf, et voici le dernier. 

)> — Sais-lu où est le chien blessé qui a été 
trouvé par eux, la semaine dernière? 

)ì — Il est ici, la petite Francille le soigne tous 
lesjours, il est presque guéri... » 

Mon pére revenail des champs, la bèche sur 
répaule ; il s'arrèla surpris et intimidé. Rien d’aussi 
rare pour lui que la visite de sa chàtelaine... Flo- 
renl lui demanda le beau lévrier que j'avais re- 
cueilli ensanglanté et presque mourant, gràceàìa 
raaladresse d’un chasseur; je ravaissauvé et jeTat 
mais avec passion. En enlendanl mon pére, je pris 
ranimaldans mes bras et m’enfuis en criant dans 
notre palois languedocien ; 

u — Mon chien, mon chien, je veux garder mon 
chien. )> 

Mon pére s’élanga à ma poursuile, m’atteignil 
bientót et me frappa si ruderaent au visage que le 
sang jaillit et que je roulai à terre. 

Hughes de Muraour, peiné de celle brutaliié, 
s*empressa de me relever. 

« — Pourquoi Trapper ainsi celle enfant? dit-il. 

» — Il faul qu’elle obéisse et elle refuse de vous 
donner le chien. » 

— Non, non, sanglotai-je; ils le tueraieiU, et 
j'erabrassais élroitemenl ranimal, 

Mon pére allait me baltre de nouveau, [mais 
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Florent lui arréta le bras... Donne-nous ta fillè 
avec le chien, nous les emmènerons tous deux au 
chàteau, 

(i — Oui, dit Hughes, elle nous aidera à conduire 
Renée, doni les yeux soni si faibles... » 

La marquise.y consentii facilement, car presque 
tous les serviteurs du chàteau venaient ainsi du 
village* 

Mes parents regardèrent mon départ comrae 
une faveur, une bouche de moins à nourrir... les 
inforlunés I 

Pour moi, je me laissai emmener sans faine la 
moindre résistance, ne voyant qu^une chose, c’est 
que je ne me séparerais pas de mon cher Titan, le 
seni étre qui m'aimàt, et, lui exceplé, qu’avais-je 
appris à aimer? 

Les coups avaienfc remplacé les caresses dans 
ma chaumière et toutes mes facultés étaient plon- 
géesdans un profond sorameil... 

A quoi tieni pourlant une ddstinée humaine?la 
mienne venait de prendre une voie nouvelle à prò- ■ 
pos de la plus futile des circonstances... 

Arrivée au chàteau, mon nom plébéieii de Fran- 
cille fut changó par la marquise en celuide Fran- 
zìelia, qui luisemblait plus harmonieux à pronon- 
cer ; et je fus donnée en tonte propPiété à la jeune 
Renée, afìn de la distraire de ses continuelles souf- 
frances et de supporter tous ses caprices ; mais elle 
me prit en afiection, et, sans s’en apercevoir, fit 
bienlól toules mes volontés. 

A la vue de cette somptueuse demeure, je me 

crus dans un paradis, et mon étonnement égaya 
tout le monde. Avec mon patois et ma personne 
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incolte, j'étais une vraie sauvage entrant tout à 
coup en pieine civilisation. 

Je fus tout d’abord frappée de ce contraste 
entre le village où le labeur était aussi excessif, 
que la misère et les privations, et ce palais où ré- 
gnait Tabondance ainsi que Toisiveté ; où les fèles 
se succédaienl gaies et brillantes; ne comprenant 
pas alors que le travail force des uiis produisait le 
rien faire des autres. 

Et pendant que cette comparaison occupait mon 
esprit, la marquise en falsait une aulre... 

On m'avait mise au bain et on m*essayait de 
nouveaux vètements : en voyant Télasticité de mes 
membres, le sang pur qui coulait dans mes veines, 
la vigueur, la force de ma consiitution, elle s’écria 
avec amertume ; 

« — Comment se fait-il que cette race de paysans 
soit si belle, si vivace et nos enfants si chétifs, si 
débiles? » 

Ils sont insaliables, ces prìvilégiés de la for¬ 
tune; ils voudraient tout avoir, mais si les serfs 
étaient aussi rachitiques, qui donc Iravaillerait 
pour eux ? 

Je me suis dit depuis que les étres incomplets 
corame Renée sont Ics véritables serfs de là na¬ 
ture. 


La marquise raisonnait corame ces million- 
naires qui n’ont pensò qu’à amasser de l’or, qu’à 
devenir riches, et qui s’étonnentde n’avoirni Tins- 
Iruction, ni Tespril, ni la syrapatine de ceux qui se 
sont consumés dans Tétude et n'ont poursuivi que 

ridéal. 

Je fis bientót rarausement detous les hótes du 
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chàteau par mon caractère, ma vivacité, mes 
naives surprises, ma gaucherie et mes débuts dans 
la langue francaise. 

M’apprendrait-on à lire?le médecin disait oui, le 
curé disait non. Femme et paysanne, poar lui, deux 
titres d’exclusion; il espérait, avec Tignorance, 
nous condui re plus sùrement au ciel, dont le che- 
min est si obsciir. 

L’instruction pourle peuple, disait-il, est inutile 
Oli nuisible... 

Ce vieux prètre était le raeilleur des hommes ; 
mais ses idées remontaient le cours.des siècles jus- 
qu’à saintLouis, et, par une curieuse anomalie, cet 
ennemi de Tenseignement public était un enfant 
de serfs et faisait Tinstruction des fils de Mu- 
raour. 

«> 

Heureusement pour moi, Hughes était partisan 
des réformes nouvelles : nature enthousiaste et 
tendre, il se passionnait pour réraancipation da 
genre humain. IL avait lu en secret tous les grands 
écrivains de l’époque : Buffon, Voltaire, Montes¬ 
quieu, Rousseau, VEncyclopédiey aussi son esprit 
s’élait-il développé et mùri avant ràge. 

Il résolut de donner à ma jeune intelligence la 
lumière dont elle était avide, et, gràce à ma bornie 
volonté, à monattention, mes progrès dépassèrent 
son attente. C’est que les facultés intellectuelles 
n’ont pas de castes privilégiées; nous en recevons 
tous en partage, plus ou moins cependant, et c’est 
à nous de les dévelo[)per. 

On était à la veille de la Révolution, époque 
étrange, féconde et troublée, où les plus anientes 
questions étaient à l’ordre du jour* 
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L’enfantement de la liberté chez un peuple est 
toujours douloureux. Avec la servitude, riiomme 
perd toute son énergie, oublie qu*il est un éire 
libre, et son esprit s*éleint à mesure qu’il s’accou- 
tume au joug, 

Florent, ame frivole et indolente, restail indiffé- 
rent à ces signes précurseurs du plus terrible 
orage qu*ait jamais traversé THistoire. 

La oliasse, réquilation, les romans licencieux 
étaient tout ce qui rintéressail. Fier de son litre 
d’ainé, il croyait, comrae ses aieux, n’avoir qu’à 
se laisser vivre en altendant d*éire appelé auxfétes 
de la cour. 


Hughes, en sa qualité de second fils, était destiné 

t 

à l’Eglise, il compiali à peine dans la famille; on ne 
Lavait jamais consulté sur sa vocalion. 

Le droit d’aiiiesse, celle odieuse iniquité qui a 
fail lant de vie ti ni es, obscurcissait jusqu’à la ten- 
dresse malernelle. 

Je m’attachai à tous ces enfanls comme s’ils 


étaient d'une extraction divine, 

Florent, avecsa jolie figure efleminée, ses ma- 
iiières gracieuses et élégantes me donnait des 
ravissements : le féliche de tous devìnt aussi le 


raien, 

Cependant la Révoìulion s'annoncait par óclairs 
forraidables: 5 mai, 14 juillet, 4 aoùt, 5 et 6 oc- 
tobre.., 

Les Frangais sortaient tout à coup de leur sécu- 

p 

laire et misérable oppressioii. Eleves et traités 
pendant des siècles comme des l)étes de somme, 
quand ils se soumettaienl ; comme des fuuves, 
dans les jours de révolte, ils en eurent la veii- 
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geance aveugle et féroce. L’incendie promena ses 
ravages dans les chàteaux, dans les monastères... 
Des hommes armés traversaient les villages, on 
sonnait le locsin, Teffervescence était à son 
comble... 

Les nobles et les prètres vivaient dans une indi- 
cible terreiir, et lafamille de Muraour, en prole à 
de cruelles inquiétudes, résolut de qoilter ses do- 
maiiies bérédilaires pour aller à Paris vivre auprès 
du roi... 

M’emmènerait-on ? Renée était presque aveugle 
et je lui étais indispensable.,. A la pensée de se 
séparer de moi, elle pleurait à faire pilié. 

Hughes, qui avait toutes les délicatesses, me 
conduisit à ma chaumière et demanda à mes pa- 
rents s’ils consentaient à mon départ... 

Ils me trouvaient trop heureuse pour refuser, et 
comme disait mon pére infortuné : 

« — A quoi nous serait-elle utile ! la faminé 
s’annonce pour celle année?... t> 

Jen*avais encore que des inslincts, mais en em- 
brassant ma mère, je senlis mon coeur se briser et 
je sanglotais, oppressée sans doute par le vaglie 
pressentiment d’un dernier et éternel adieu.,*' 

Voir Paris captivait depuis longtemps ma jeune 
iraagination, et comme ma pensée s’était déve- 
loppée par les spectacles émouvants de Taurore 
révolutionnaire, j'éprouvai un éblouissement en 
foulant le sol de celle magnifique cité, doni le nom 
avait si souvent frappò mes oreilles. 

Il me semblait faire un ré ve merveilleux, et 
j'éludiais avidement lout ce qui m’entourait : il 
m’en est resté une impression ineffagable, car 
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Paris était remarquable à voir en Tan de 
gràce 1790... 

En arrivant, le marquis de Muraour se rendit au- 
près de la fa mille royale, offrii ses Services et de¬ 
manda conseil sur la conduite qu’il devait suivre. 
La reine et les princesses Tengagèrent à partir 
pour l’étranger, en lui donnant Tespérance de le 
rejoindre bientót. 

Celle irréparable faute, la fuite de Louis XYI 
chez les ennemis de la Franco, élait déjà rèso- 
lue. 

Le marquis était de ceux qui comptent pour 
rien rhumanité. et la patrie, dans lesquelles ils ne 
voient qu’un roi, mie aristocratie, des lilres, leur 
fortune. 

Il n’eut plus qu'un désir ; réaliser une partie de 
ses bièns et éinigrer en Allemagne... 

Une année s'écoula en tergìversalions. M. de 
Muraour voyageait sans cesse, la marquise et Flo- 
rent allaienl chaque jour au palais. Huglies et moi 
restionsseuls avec Renée, passant nos journées à 
lire les journaiix les plus exallés, ceux de Lous- 
talot, mori si jeune, de Brissot, de Camille Des- 
aioulins, les discours de Mirabeau ; nous nous pas- 
sìonnions pour les Droils de THomme, pour la 
Conslitution. 

Les jeunes esprits mùrissent vite au soufflé 
révolulionnaire et au soleilde la liberté... 

Nous allions, quand il faisait beau lemps, dans 
les Champs-El 3 ^sées, près des Tuileries, et notre 
bonlieur élait de voir, près de la salle du Manège 
où siégeait TAssemblée, passer les bommes qui, 
par leur génie, leur caractère, leurs talenta nous 







LE DRAPEAU DE VALMY 


37 


enthousìasmaient : Tabbé Fauchet « dont la voix 
agitai! et charmait le peuple. Sa grande taille, sa 
chevelare noire étaient d’un guerrier» il avait le 
regard d’nn apótre, il avait le scurire d’une 
femme » (1); le célèbre abbé Sieyès, Télégant 
Barnave, Ténergique Danton ; Mirabeau, d*une si 
belle laideur, sublime et cynique à la fois; et nous 
rèvions pour la Franco un avenir aussi beau qu'il 
a été sombre: 

Ah ! si le marquis avait connu nos pensées, nos 
lectures, le but de nos promenades... Quelle 
lerrible colère nous aurions amassée sur notre 
lète I 

Mais Renée était inconsciente, et nous savions 
bien garder notre secret... 


(1) Louis Blanc. 




CHAPITRE V 


(? 

(■ 


f 

fi > 

EN ALLEMAGNE 


Un exité est le ptus malheureux de tons les 
captifs; il a le monde entier pour prison ; les 
montagnesi les murs ei le cercle de rhorlzon 
sont corame des bsirrières qui le séparent du 
seni coin dq terre où, quel que fùt son destin, 
il serait ancore l’enfant de la patrie et irait 
volootiers mourir. 

Byron. 


Au commencemeiit de février 1791, il nous fal¬ 
lai quitter la France U.. Je n’oublierai jamais notre 
passage à Strasbourg.,. 

Le temps était altreux, la neige tombali à gros 
flocons, cliassée par un vent glacial... Quelle 
cruelle sensation polir des enfanls du.Langue- 
doc... 

Nous voilà sur les bords du Rhin, nous atten- 
dons la barque qui doit nous transporter sur 
l’autre rive.,. Alors, un sentiment d’angoisse inex* 
priraable s’empare de mon jeune coeur. Je me sena 
pàlir, Hughes me serre la main en silence : le 
patriotisme fait vibrernos àmes à Tunisson. 

Nous traversons lefleuve, une langue étrangère 
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résonne à notre oreille i quel douloureux'momeut : 

Il semble que nos fibres les plus intimes se dé- 
chirent et que se détache un lambeau de notre - 
ùme 1 Lorsque la patrie a disparii à Thorizon, 
nous sommes comme des arbres déracinés qui 
laissent au sol natal uiie parlie de leur propre 
substance... 

Après un voyage d’une tristesse et d*une fatigue 
extrèmes, nous arrivàmes à Berlin où tout nous 
parut froid, amer, inhospitalier. Yivre dans cette 
ville nous eùt été impossible. Le climat, l’isole- 
ment, Texil, l’antipathie que nous inspiraient les 
habitantSj et pour combler la mesure, Renée 
y tomba malade et perdit complèlement la vue..^ 

Des émigrés conseillèrent* au marquis de Mu- 
raour d'aller à léna dont Tuniversité possédait les 
docteurs les plus renommés. 

Comme Tespoir de guérir son enfant n*aban- 
donne jamais une mère, nous parlìmes aussìlót. 

léna éiait alors, avec Weimar, « le foyer intel- 
lectuel de TAllemagne », et cette jolie petite ville 
nous parut une oasis, après notre triste séjour' à 
Berlin, pour nous un Sahara... Le jour de notre 
arrivóe, le soleil raniniait loule la nature ; les étu- 
diants célébraient une fète et donnaienl partout 
une grande animalìon. 

Des personnes. bienveillantes nous aplanirent 
toutes les difficultés d'une inslallation, et nous - 
trouvàmes sans peine une maison charmante, avec 
un grand jardinj sur les bords de la Saale, d*où 
l*on avait un point de vue magnifique des ruines 
du chàteau de Kirschberg. 

« ~ Nous planterons ici notre tente ; dit la 
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marquise, en altendant des jours meilleurs. » 

En effet, c'est là que nous avons vu s’écouler de 
longues années d’exìl,,. 

Hughes et moi, aussilòt à Berlin, avions étudié 
rallemand avec ardeur. 

C’est une langue difficile, riclie, belle surtout 
polir la poésie, qui explique la lourdeur d’esprit 
des indigènes, par sa construction lente et compli- 
quée... 

Madame de Muraour ne put jamais la pronon- 
cer, le marquis n’essaya méme pas. Florent ne 
ra jamais sue, aussi fùmes-nous chargés de lous 
les détails domestiques et tout le poids de la mai¬ 
son retomba sur nous... 

Notre premier soin, dès que nous fùmes à peu 
près organisés, fut d’aller à la recherche du pro- 
fesseur Wigmann, doni la réputation était très 
grande el très peu méritée... 

Ce fut pour Hughes une circonstance mémo- 
rable, car sa destinée pril, à partir de ce jour, une 
Yoie nouvelle... Je m*ensouviens comme si c*était 
hier... 

Hughes venait d*avoir vingt ans. Il était sous une 
impression rèveuse, et, au lieu de remplir prorap- 
tement notre message, il me proposa une longue 
promenade pour causer d*autrefois dans notre pa- 
tois languedocien. Ce cher dialecte faisait notre 
bonheur, mais la marquise nous défendait sévère- 
ment de le parler; et nous ne le faisions qu'à son 
insù. 

Cet innocent plaisir nous fit complètement ou- 
blier rheure ce jour-là I 
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— Et le docteup ? dis-je enfin, nous allons étre 
grondés. 

— Que veux-tu? Franziella, ce patois a un 
charme enivrant. C’est un souvenir de la'patrie, 
qui adoucil Famertume de Texil; mais hàtons- 
nous... 

Nous arrivons bientòt à la demeure du profes- 
seur Wigmann. 

Je frappe.,, une vieille servante vient ouvrir et 
nous fait eiitrer dans un vaste salon, où une jeune 
fille de seize ans enlevait la poussière de la che- 
minée avec le plus grand soin. Quand elle se 
relourna pour nous saluer, nous restàmes frappés 
d’admiration... 

Elle était grande, mince, un teint éblouissant, 

des cheveux superbes d’un blond si clair, si beau, 

* 

si rare que nous n"en avions jamais vu de sem- 
blables... de grands yeux bleus limpides sans 
exprèssion, mais des traits d*une régularilé remar- 
quable : une beauté enfin, et avec cela, une non- 
chalance, une lenteur dans tous ses mouvements... 
quel contraste avec moi, d’une vivacité si grande ! ... 

Avant qu'elle se fùt donné la peine de nous 
répondre ou plutòt de nous comprendre : le doc- 
- teur parut et nous causa un saisissement dans le 
sens contraire... 

Jamais pareille caricature n’avait frappe nos 
regards. Représente-toiun peiilhomme aux gestes 
ridicules et incohórents portant luneltes et per- 
ruque, un sourire stóréotypé sur les lèvres qui 
laissaient voir de fausses dents; de petils yeux verts 
et jaunes, un nez demesuré, une tournure grotes- 
que, malpropre, véla d'un habit crasseux, tandis 
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qu'une abominable odeur de pipe s'exhalait de 
toute sa personne. 

— Comment a-t-il pu étre le pére d'une jolie créa¬ 
ture comme celle-ci? dis-je à Hughes en patois. 

lì se mordil les lèvres pour ne pas rire et de¬ 
manda au docleur de venir le jour méine donner 
ses soins à la pauvre Renée. 

« — Très volontiers, répondit-il avec un em- 
pressement obséquieux, je vous accompagne, si 
vous le permettez... » 

Il alla s'aflubler d’un paletot d’une couleur 
iiinomajéé, d’un cbaiieau usé aux larges bords 
d’une forme impossible, prit un |iarapluie bleu, 
embrassa sa fille, représentant ainsi le tableau 
vivant de la Belle et la Bete et nous suivit... 

Hughes avait été ébloui par la figure de Wil- 
helmine Wigmann, celte chevelure, cetle carna- 
tion» cet ensemble ravissant lui donnaient des 
vcrliges. La beauté a sur lui un empire tout-puis- 
sant ; tu le vois, puisque la vue de ta personne a 
suffi pour qu’il vouliìt de venir lon prolecteur : 

Le lendemain, il se trouvait irne vocation irré- 

sislible et demandait à son pere la permission de 

suivre les cours de rUniversilé afin d’èlre un jour 

» 

médecin. 

« — Il veut ressembler au docteur Wigmann, 
dìt Florent, séduil à première vue par cet idéal, 
il veut torturer Thumanité sous prétexte de 
la guérir... » 

Seule j’avais compris, et, sans m’en rendre 
compie, j'en éprouvais ime profonde iristesse... 

Louis XVI avait essayé de fuir à l’étranger 
(20 juiii 1791). Ce fut une grande faUte, un crime 
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de lèse-patrie ; raraené dans sa capitale, il n’était 
plus le roi, mais le prisounier de ses sujets. 

L’Allemagne était remplie d’émigrós déserteurs 
de la France, qui lui cherchaient des ennemis 
dans toutes les cours, 

A Cobleniz, rendez-vous de ces patricides, se 
tramaient sans cesse des oonspirations qui exas-^ 
péraient les révolutionnaires et les rendaient 
implacables. 

Le frère du roi, le comte de Provence, envoya au 
marquis de Muraour un émissaire porteur d*un 
aulographe qui leconviait à cette guerre impie, et 
conlenait, avec des mots à effet, plusieurs citations 
d’Horace. 

M. de Muraour hésita longtemps, l’avenir s'as- 
sombrissait tous les jours davantage, et U regret- 
tait de laisser sa femme et sa filie isolées sur une 
terre étrangère; mais sollicité et trompé par les 
émigrés qui traversaieiil léna et doni les illusious 
aussi coupables que naives faisaient pilió, il nous 
fil part de sa résolution dans les premiers jours 
de 1792. 

« — Florent et Hughes m’accompagnerontj 
ajouta-t-il, je les offre en sacrifìce à la cause 
rojale... » 

Le fils ainé s’inclina en signe d’assentiment; 
mais le plus jeune se leva avec impétuosité. 

« — Ne cornptez pas sur moi, mon pére, je nè 
liitlerai jamais contre mon pays l 

» — Comment un cadet ose-t-il resister aux 

volontéspaternelles? vous n’avez qu’à vous taire et 
à obéir. 
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)) — Oh! j'aime trop ma patrie pour prendre 
les armes contre elle. 

,) — Vous combaltrez les ennemis du roi. 

» — Ce sont des Fran^ais. 

» — La Révolution... 

» — C’est laFrance, c*est-à-dipe ma mère, la 
plussainte» la plus sacréede toutes mes affections. 

■ » — Avez-vous perda la raison, Hughes de Mu- 
raour? ne savez-vous donc pas que votre race 
n'est faite que pour servir Dieu au pied de ses 
autels ou le roi au pied de son iróne. 

)) — Non, je ne veux et re ni prétre, ni courtisan, 
ni soldat. Je veux devenir un homme utile, ins- 
truit, me marier, avoir des enfants à chérir, à... » 

li n’acheva pas, le marquis se levait mena^ant, 
prèt à sévir. Madame de Muraour se précipita 
entre eux. Rende, tout effrayée, se pressali contre 
ma poilrine... 

Ce fut line scène terrible ; rexaspcration du 
marquis ne connaissail plus de bornes, il brisait 
tout ce qui lui tombait sous la maio... 

Ils parti reni lous les Irois, cependant, quinze 
jours plus tard; et Hughes, en medisant adieu, 
murmurait à mon oreille : 

« — Ne redoute rienpour moi, Franziella, jesoi- 
gnerai les blessés, mais aucunepuissance humaine 
ne pourra me faire commettre ce que je regarde 
cornine le plus grand des crimes, combattre contre 
son pays !... » 




CHAPITRE VI 


RETOUR DES DEUX FRÈRES 


ò 


Le canon que vous entendez, n’est pas e 
canon d’alarme, c’est le pas de charge sur les 
ennemis de la patrie... Pouf les vaincre, 
pour les atterrar que faat>Ìl?De l’audace, en- 
core de l’audace et toujours de l’audace. 

Danton . 

Leur secret pour sauver la Franco est de la 
croire sublime et de le lui dire. 

Louis Blanc. 


Lorsque lemarquis et sesfils eurent quitte léna, 
la vie la plus monotone commenda pour nous. 
Renée, devenuela victimedes médecins de TUni- 
versité, subissali de temps en teraps de doulou- 
reuses et inutiles opérations. Il n’y avait plus d’es- 
poir de lui rendre la vue; à quòi servait de la faire 
tant souffrir? 

J’étais la seule dislraction de la marquise, et 
j’employais toutes mes facultés, toules les res- 
sources de ma jeune imaginalion à changer le 
cours de ses tristes pensées. Nous parlions de 
Muraour, des chers absents, je lui lisais ou lui 

3. 
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traduisais des livres pleins d’inlérét; je lui procu- 
rais mille distractions imprévues, usanl de la plus 
grande délicatesse, et, comme je parlais la tangiie 
allemande, j’étais ràme de la maison; j’en proQ- 
tais pouradoucir notre isolement. Cela me rendait 
très fière. 

Mon plus grand bonheur était d*aller avec Renée, 
mais le plus souvent seule, aux ruines de Kirsch- 
berg. Là, j’avais fait amitié avec des animaux de 
toules sortes, méme avec une pauvre chouette à 
laquelle j’avais sauvé la vie. 

Dès qiie j’apparaissais et queje me mettais à 
chanter un air languedocien, tous mes favoris 
accouraienl : corbeaux, passereaux, merles, chè- 
vrcs, moutons, chiens et cbals égarés ou aban- 
donnés, et aussi de jeunes paysans qui venaient me 
raconter leurs peines, et queje secourais gràce à 
la bonté de la marquise, lieureuse, dans ma posi- 
tion infime, de fai re le bien... 

Les serfs allemands avaient fc sort peut-ètre 
plus triste que les serfs fran<}ais : Vieh und Bauer 
(bétail et paysan soni syncuiymes en allemaiid) ; 
qui mieux que moi devait compatir à leurs mi- 
sères? 

Les bonnes gens m’avalent surnommée « la 
jeune Fran^aise du bon Dieu w, dans leur recon- 
naissance. 

Ainsi se passèrent le printemps et Tété de 1792; 
si calmes pour nous, si lerribles pour laiU d’au- 
Ires; nous n’avions reru que qua tre ou cinq fois 
des nouvelles de la frontière ! 

Les bruits les plus étranges, les plus effrayants, 
les plus sinislres sur ce qui se passait à Paris et 
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en France circulaient à léna; ils me causaient 
souvent de craelles insomnies et donnaient les 
plusvives appréhensions à madame de Muraour... 

Le 30 septembre 1792, après une semaine de 
pluie, noiis eùmes un temps splendide, riel pur, 
soleil radieux, air liède et parfumé. La marquise 
nous proposa une promenade après le dójeuner, 
Wilhelmine Wigrmann étant verme nous porler 
une invitation de son pére pour lelendemain, nous 
remmenàmes avec nous» 

Les cours d'eau ont un aimant qui attire; il y a 
dans le murmure, de Tonde, dans son voyage 
élernel et mystérieux un atlrait irrésislible, pour 
moi du moins... Cesi pour cela que nous suivions 
les rives de la Saale dans toutes nos sorlies, sans 
nous lasser jamais des charmants paysages de 
cette riante contrée. 

D'ailleurs les lieux inspirent des antipathies ou 
des sympatliies comme les personnes, car les plus 
éiroites afflnités existent entre les hommes el la 
nature... 

Renée fut bientót lasse et désira s’arrèter; il 
était une lieure de Taprès-midi ; nous étions dans 
un site ravissaiit où nous nous assìmes sur Therbe. 

J’admirai la scène qui nous entourait, Teau mi- 
roitanl les rayons du soleil, les arbres aux rìcties 
couleurs de raulomne, les animaux broulam dans 
la prairie, et k Thorizon les toits de la ville. Mais 
je n’osais exprimer mon admiration, craignant 
d’entendre Renée murmurer de sa voix pi ai riti ve : 

« — Dire que je ne verrai plus jamais ces belles 
chosesl... » 

Wilhelmine, parfuitement insensible à la beauté 
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du paysage avait tiré de sa poche une broderie, et, 
avec sa placidité accoutumée travaillait sans rien 
dire, et, je crois en étre sùre, sans penser h rien. 

Madame de Muraour avait le front plein de 
nuages; une invincible tristesse s’était emparée 
d*elle depuis quelques jours et nous ne pouvions 
la dissiper. 

Renée, au contraire, plus gaie que d’habilude se 
mità chanterune vieille romance espagnole. Toul 
à coup elle s*arrèta et prèla une oreille attentive. 

« — Des cavaliers, » fit-elle. 

Madame Muraour et moi fùmes debout en un 
instant, et, avec un baltement de coeur, interro- 
geàmes Thorìzon.. 

Nous n'aper^ùmes d’abord que des tourbillons 
de poussière soulevés par les pas des chevaux, 
mais avant d^avoir pu prononcer une parole, un 
cri m’échappait : Je venais de reconnattre Florent 
et Hughes!... En quelques secondes, ils furent 
auprès de nous... 

« — Et votre pére? « s’écria la marquise... 

Ils avaient mis pied à terre et l’embrassaient 
tendrement... 

« ■— Et votre pére? )> répéta-t-elle? 

Hughes d’une voix étranglée par Témotion : 

« —Il est... tombé... sur le champ de bataille 
de Valmy... 

)>—Morti morti s'écria-belle? Les royalisles 
ont-ils eu la victoire au moins! 

» — Hélas! ma mère, reprit Florent : Les Fran- 
gais soni vainqueurs, le roi est en prison, la Répu- 
bliqueest proclaraée... la noblesse n’existe plus ! » 

Elle s’évanouit ! » 
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Aprèslui avoir fait reprendre ses sens, nous re- 
vìnmes dans notre demeure, tous affligés de ce 
deuil, excepté moi. 

Le marquis ne m’avait jatnais regardée que 
comme un jeune animai domestique. Il ne me 
comptait jamais quand on demandait combien 
nous étions de personnes, oubliant toujours de me 
servir à lable, et sans la délicatesse de Hughes, 
j’aurais eu faim souvent, car j*étais trop fière pour 
rien luì demandar. 

Je ne crois pas qu’il m’ait jamais adressé la pa¬ 
role directemenl et il disaitla petite Franze comme 
il aurait dit la poupée ou la perruche de Renée. 

Et puis,, les nouvelles apportées par Florent 
avaient fait bondir mon coeur, et j'étais avide de 
connaìtre ce qui se passaii en France. Pour la 
première fois, le mot République avait retenti 
à mes oreilles, aussi dès que la marquise se fui 
reti rèe avec Florent et que Hughes se trouva seul 
avec Wilhelmine et moi, je lui adressai cette ques- 
tion ; 

— Qu’est-ce que la République? 

— C’est, me répondit-il, le plus beaudesgou- 
vernemenls avec des hommes justes, mais il peut 
devenir terrible avec des ambitieux, impairio- 
tes, des pervers. Cesi le gouvernement de tous : 
Plus de roi, plus de noblesse, plus de privilèges, 
tous les Fran^ais sont ógaux devant la loi. 

— Mais c’est juste, cela, fìs-je tonte frómissante. 

Pourquoi donc donner tout aux uns, rien aux au- 

« 

tres. Il n’y a plus de droit d*uìnesse, vous étes au- 
tant que votre frère aìné, et on ne vous imposero 
plus d’étre prètre ou soldat contro votre volonté. 
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Combien j*en suis heureuse pour vous ! Mais com- 
■ 

meni avez*vous perda volre pére? Vous a-l-iì élé 
possible de ne pas lutter contre les Francais? 

« — Olii, chère Franziella, le due de Brunswick, 
a compris ma répugnance à servir sous ses ordres, 
il m’a cliargé de soigner les biessés, hélas ! nous 
avons colina desjours bien cruels. 

)ì All mois d’aoùt nous rentrions en France, dans 
celle chère patrie, avec Fétal-major prussien : Ce 
souvenir m’amène encore une rougeur au front. 

)) Le 22, nous étions à Longwy : Verdun ouvrait 
ses portes aux ennemis, et son brave coratnandanl 
Beaurepàire, le désespoir au coeiir, pour resler 
fidèle à son serment de sauver la place ou de pe¬ 
rir, s’est tué avec héroisme. Cesile seul suicide 
que je comprenne et admire. 

» Avec des hotnrnes de celle irerape, un peuplo 
ne subii jamais la dorainalion étrangère! J*ai vu 
un jeune et beau soldat suivre cel exemple... A 
Tapproche des ennemis, il fuit feu, on Tarrète et 
on le garde à vue, mais il s’élance dans la Mense 
et meurt en héros. 

» A Valmy, les conscrits francais, sans paia, à 
peine vétus, ont été sublimes. Au noiubre de 
96,000 ils onl vaincu 160,000 Prussiens : le patrio- 
tisme supplée au nombre et ils otu insfuré à Tar- 
mée vaincue une admiration sans égale. » 

— Tu vois, Cyprieri, que ces jeunes liommes sa- 
vaient ce que c’est que le drapeau de la (lalrie. 
Tun pére l’a vaillammeut porlé à celle batailie de 
géants. Et le mar(]uis de Muraour, df serleur de son 
drapeau, tombait blesse à mori à la première dé- 
charge de Tarmée fran^'aise, ses fils recureiit son 
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(lernier soupir et il ne leur dit que ces paroles : 

« — Retournez à léna. » 

« — La France a eu sesThermopyles, poursuivit 
Hughes, elle a été sauvée par riiéroìsme de ses 
enfants. 

)) Tiens, Franziella, prends mes livres deRollin, 
lis ì’histoire de la Grèce et celle de Rome afin de 
mieux comprendre ce qui se passe dans no tre 
pays. Je suis d’autant plus inconsolable de la mort 
de mon pére qu’elle est un opprobre pour sa mé- 
moire. 

» Celle victoire de Valmy a frappò au coeur les 
ennemis de la France. 

» Le soir, la consternation était dans leur camp 
et les chefs, essayant de s'étourdir, demandaient ii 
leur poète Goeilie, venu en curieux pour voir tuer 
des hommes, afin de sentir si son coeur sec eu 
serait troublé, de dìssiper leurs pressentiments lu- 
gubres par quelque inspiralion lyrique. Il leur a 
répondu d’une voix solennelle et avec l’accent de 
la pro[)hélie : « En ce lieu et dans ce jour, com- 
)> mence une nouvelle époque dans rhistoire du 
» monde! » 




















CHAPITRE Vn 


UN PREMIER AMOUR 


Et c'est justement la gioire de ce grand 
peuple de France d'avoir fait, au prtx de son 
sang versé à flots, la besogne du genre hu- 
main, d'avotr acandalisé TEnrope pour la 
sauver; 

Louis Bliìnc» 

Si jamais une main n'a fait trembler la vòtre ; 

Si jamais ce seul mot qu’on dit l'un aprèa rautre, 

Je t’aiiiie ! n’a rempU votre àme tout'un jour, 

Si jamais vous n’avez pria en pitie Jes trònes 
En songeant qu'on cberchait les sceptres, les couronnes 
Et la gioire, et Tempire, et qù'on avait l'amour!... 

Vous n’avez point aìrné, vous n’avez poìnt souffert. 

Victor Hugo. 


— La fin de 1792 et Tannée 1793 furent raémora- 
bles entre toutes. 

Du fond de notre solitude d’Iéna nous recevions 
corame par un écho les nouvelles des grandes et 
terribles choses qui s’accomplissaient en France, 
L’énergique défense de Lille, la victoire de Jera- 
raapes, la prise de Mayence, la Belgique et la Sa¬ 
voie qui devenaient fran^aises avec eniliousiasme, 
le procès de Louis XVI, sa mori Iragique ; TEu- 
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rope coalisée contre la Franca, Ténergie de la 
Convention faisant face à tous les périls, créant par 
magie des armées indomptables, ses lattes, ses fu- 
reurs, la guerre civile s’allumani partout, les Gi- 
rondins proscrits ou mourant sur Téchafaud, et 
ces jeunes tribuns remplis de talent, au coeur cha- 
leureux, avaient toutes nos syrapathies... 

La Saxe, au contraire, doiniait le spectacle du 
peuple le plus henreux, le plus lettré, le plus paci- 
fique de la terre. 

Des princes amis de la Science avaient appelé 
près d’eux les plus grands écrivains de l’époque. 

Il y a dessiècles que ritalie et la France ont eu 
de profonds penseurs, de grands talents, d'émi- 
nents génies, TAUemagne n*a commencé qu’au 
dix-huitième siede, mais avec un grand éclat. 

Weimar avait pris le titre ambilieux d'Athènes 
allemande, elle ne le mérite que sous le rapport 
littéraire : les grands ciloyens au palriotisme in- 
vincible, les artistes de génie lui faisaient défaut. 

On y voyait Herder, savant universel, philo- 
sophe profond; Vieland, disciple de Voltaire, 
grand talent, caractère acariàtre, d’une humeur 
intolérable pour ceux qui l’entouraient; Schiller, 
intelligence d*élite, noble coeur, patient dans la 
souffrance, chérissant la famille, sympathique à 
tous ; Goèthe, véritable génie, coeur froid, gàté par 
Tadulation, car la flatlerie est aussi funeste aux 
grands écrivains qu'aux princes. Il ne savait pas 
aimer la patrie !... 

léna avait le reflet de cette lumineuse cour de 
Weimar, Schiller y enseigna plusieurs années, 
Humboldt et les savants les plus renommés de TAL 
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lemagne y séjournèrent, et la réunion de ces vastes 
et belles iiiteìiigences faisail la joìe de Hughes, 
toujoups sciuffrant depuis son retour, mais qui se 
livrail à Tétude avec passion. 

Son dévouement i>our sa mère et pour sa soeur 
était admirable, son amour pour Willielraine gran- 
dissait sans cesse et vivait de sa propre fiamme, 
car elle n'y répondait pas. 

Florent, appelé de nouveau par les princes fran- 
caisetpar les émigrés amis de son pére, hésita, 
parce que Tennui le consumait, disait-il, mais son 
frère et moi eùmes assez d’infiuence pour lui 
éviter ce crime. 

« Prendre les armes contro la France, lui di- 
sions-nous, mais il vaut mieux mourir. » 

Ce pendant cornme il avait horreur du travati et 
qu’ii fallail à celle àme servile des majestés deVant 
qui s’iiicliner, il sollicita le titre de chambellan à 
la cour de Charles-Augusle. 

A défaut d’aigle, un roitelet ; à défaut d^empe- 
reur, un due de Saxe-Weimar, 

Il quitta donc léna pour se fixer auprès de son 
nouveau souverain, mais il venait chaque semaine 
passer quelques lieures auprès de nous, et sa pré- 
sence ólait nolre plus agréable distraclion, 

Nous étions ainsi parveuusjusqu’àrannée 1794... 
j’avais qualorze ans, mon intelligence et mon 
coeur mùris par Tinfortune avaient de vagues 
aspirations... je revais une vie indépendanle et 
les yeux fìxés à l’horizon, je me demandais avec 
inquiétude : quand donc reverrai-je la France et 
secoueraì-je mes chalnes à mon tour? et loutes les 
nuits, j’étudiais en secret, me préparant pour un 
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avenir ìnconnu et me disant que, par Tinstruction, 
on surmonte les obstacles d'une ingrate destinée. 

Unjour que ces idées avaient travaillé mon es¬ 
prit jiisqu'à le fatigiier, je laissai Renée endormie 
pour aller à mes chères ruines de Kirscliberg, 

On était en avril, un soufflé prinlanier vivifiait 
ratmosflière. J’avais soif d*afìection; et je me vis 
entourée avec plaisir de tous mes animaux favoris : 
Leurs caresses me sembiaient plus douces que de 
couiutne, je me trouvais dans une disposition si 
étrange que je senlais mes yeux se rem piir de 
ìarmes... 

Un éclat de rire me fit relourner la tète et 
toules mes bétes s'enfuirent... Florent était près 
de moi. 

« — Que faìs-tu dono là, ma petite Franziella? 
medit-il d’une voixdouce... Tu as une société peu 
commune pour une jeune fille de ton àge.,, Sais-tu 
que tu deviens une charmante personne et que tu 
préoccupes mes pensées... Allons, ne te trouble pas; 
donne-moi la main. » 

Il la porta à ses Jèvres... ■ 

«—Tu trembles d'émotion, tu m’aimes aussi, 
n’est-ce pas, Franziella?... » 

Il me dit mille paroles tendres, me confìa Ten- 
nui qu*il éprouvait à la cour... lui aussi voulait 
rentrer en Franco, relever le manoir de Muraour 
et m'j ramener... 

A cette échappée d’avenir entrevue par mon 
iraagination, à ces enivrants propos d’amour, il se 
fit en moi une transformation : je me sentis 
grandir, et une nouvelle ambition devint le but de 
ma vie... 
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Pour ètre digne d’étre aimée, je voulus acquérìr 
la Science, la verlu, la distinction et je me mis à 
Tosuvre avec ardeur... A chaque visite de Florent, 
j'éprouvais des émolions déiicieuses, Tair s'embra- 
sait autour de moi et je me sentais heureuse : mille 
harmonies intérieures résonnaieiit à mon esprit 
charmé. 

Florent m’aimait alors réellement autant qu'une 
nature comme la sienne peut aimer : il avait pour 
moi des attenlions délicates qui me ravissaient : il 
m’apportait tantót un livre, une fleur, un souvenir 
de Weimar et moi, jeune paysanne qui n'avais ja- 
mais re^^u aucune caresse aucun présehl pendant 
"que Renée en avait à satiété, moi sevrée au ber- 
ceau de toule tendresse et qui en sentais en moi 
des sourcesintolérables, je recevais ces hommages 
avec une inexpriraable félicité» 

Le clairvoyant Hughes devina bien vite mon se¬ 
cret, et. chaque fois que Témotion causée par la 
venue de Florent décolorait mes traits, il se pla¬ 
cai! devant moi afin d’empècher la marquise de lire 
dans mon coeur... 

Qui donc m’aurait raieux comprise que lui, 
élreint également parratfection de Wilhelrnine ? 

L'amour élevait nos intelligences, vivifiait tous 
nos sentiments : nous ne pensions qu’à devenir 
des àmes d^éìite par Tinstruction, par le caraclère, 
par la vertu... 

Oh! qu’il est bien, qu'ilest bon de travailler avec 
ardeur quand un noble but se dresse devant 
vous... 

LaRévolution avait effacé toutes les distinctions 
sociales qui séparaient Théritier des Muraourde la 
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filledu serf... mais je voulais étre une femme su- 
périeure afin que mon mari pùt étre heureux et 
s’enorgueillir de moi... 

Hughes et moi en vìnmes tout naturellement aux 
confidences : 

« — Franziella, me dit-il un jour, il s’est fait en 
toi une métamopphosequi me remplitd'admiration. 
Ily a peu de jeunes filles qu’on puisse te comparer 
aujourd'hui. 

« — C’est à vous que jele doisen partie, Hughes, 
vospremières le^ons, vos entretiens ont dóveloppé 
mon coeur et mon intelligence. 

» — Tu as raison, ma petite amie, et j’aspire à 
vivreprès deWilhelmine pour faine passer dans son 
àme ce qui vibre dans la nòtre, pour lui faine com- 
prendre l’idéal ; éveiller en elle les sentiments d*a- 
mour qui me consument; toi de méme, Franziella. 
Tu réchaufferas le coeur de mon frère; tu lui inspi- 
reras le patriotisme, le dévouement, la passion de 
l’étude et du travail qui Tennoblira une seconde 
fois. 

■I: 

« — Ohi oui, Hughes, je penseà cela bien sou- 
vent, et j’ai bàie de nje mettre à l’oeuvre..* » 

Illusions naives, rèves d'enfants généreux, que 
nous vous avons dù de larmes amères I... Il n’était 
pas pius au pouvoir de Hughes de donner ma 
nature impressionnable, ardente, mes facultés in- 
tellectuelles à Wilhelmine, que de me gratifìer de 
sa belle figure ; comme il n*était pas en moi de douer 
Fio reni des vertus de son frère. 

L*un construisait sur les glaces du pòle, Tautre 
sur le sable aride... 

A ces mols, Franziella inclinala tète : des larmes 
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remontaient da plus profond de son c(Bur, elle 
n’avait plus la force de conlinuer*.. 

Cyprien était soué le charme depuis le commen- 
cement de ce récit : les coudes sur les genoux, la 
figure entre ses reains, il Técoutait avidement : 
c’est que la jeune fìlle avait tous les dons qui font 
les grands orateurs, voix sonore et harmonieuse, 
passion contenue, gestes éloquents... jamais his- 
toire plus attachante n’avait ainsi captivó toute son 
attenlion... Mais allait-elle continuer?... Oh ! que 
pourrait-il lui dire pour la supplier de pour- 
suivre. 

Le silence se prolongeait; il n’osait plus res- 
pirer... Elle se ranima pourlant et regardant le 
jeune fiamme ; 

— Toul cela ne doit guère fintéresser, je voulais 
abréger, mais je me suis laissé entrainer maigré 
moi par la magie de ces chòres ressouvenances. 

“T Mademoiselle, fit CyprieUj je vous en conjure, 
daignez reprendre votre récit : vous m’avez déjà 
fait regretter les paroles que rn'a inspi rées la co- 
lère. Je serais trop malheureux de ne pas sa voi r 
le reste : en échange, je promels uno soumis- 
sion aveugle à toutes vos voionlés. 

Franziella sourit iristement, et secrèternent flal- 
tée de la naive curiosile de Cyprien, reprit sa nar- 
ralion... 


•s 


CHAPITRE Vili 


LA FUITE 


Elle faisalt semblant de vìvre, 

De ses maies est tombé le livre, 

Dans ìequel elle n'& rien lu. 

Alfred dr Mgssst. 

Àimer c'est avoìr dans les maius. 

Un fil pour toutes les épreuves, 

Un flambeau pour tous les chemins, 
Une coupé pour tous les fieuves. 

Victor Hugo, 


Wilhelmine Wigmann m'inspirait ime ariti- 
pattile invincible, parce que je sentais qu’à celle 
jolie créalure, il manquait une àme. 

Après deux ans de séjour en Suède chez une 
parente, elle avaìt revu son pére sans plaisir, sa 
patrie sans émotion, le tombeau de sa mère sans 
une larme. Comraent Hughes avait-il pu perdre, 
pour celle femme-stalue, la tiberió de son coeur? 

Elle ne pouvait voir un animai près bielle, sans 
le brutaliser, et une fois qu’un jeune chien avait 
sali sa robe, elle le jetait par la fenèlre si je ne 
Ten avais erapèchée. Nous étions en tout, et pour 
tout aux antÌDodes. 
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Un jour que nous dinions chez le docleur, elle 
nous montra trois rossignols qu’un étudiant épris 
de sa beauté lui envoyail de Vienne : 

« — Comme ils soni inalheureux en cage, dis-je 
' touchée de pitie ; Cesi un doublé exil. 

» — Demain, reprit-elle avec calme, je leur ferai 
crever les yeux et ils chanteronl admirablement. 

)) — Quelle barbarie, m’écriai-je. Vous n'aurez 
pas celle cruautéi 

» — Pourquoi dono pas? 

n — Oh! non, ce n*est pas possible, pauvres pe- 
tites créatures, » et j’en appelai à Hughes qui de¬ 
manda gràce pour ces infortunés*; mais on se mo- 
qua de nous ; à quoi seri de supplier des ètres 
insensibles ? 

Mon projet fut bientót formò, 

Au moment où tout le monde était au salon oc¬ 
cupò à écouler ou à faire de la musique : je me 
rendis dans la chambre de Wilhelmine et avec 
un battement de coeur violent j’ouvris la cage et 
la fenètre en disant aux prisonniers ailòs : « Par- 
tez, chers petits oiseaux, allez vers la France dans 
le^Languedoc aimé du soleil... Vous èles libres et 
ne serez pas aveugles... » 

— Ah! Cyprien, si je m*occupais de législalion, 
corame je sévirais contre la cruautò humaine 
s’exergant sur les apimaux,.. Demandez donc de 
la tend resse aux femmes qui ordonnent froide- 
mentde tels supplices,.. 

Cette action devait avoir les plus graves consé- 
quences. 

Les animaux, tu le vois, jouenl un grand róle 
dans ma vie. 
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Wilhelmine, en s’apercevani de la fuite des ros- 
signols, devine aussitòt que c’était « celle horrible 
jeune Frangaise » et le docteur en ressentit une 
si grande indignalion qu’il vini Taprès-midi du 
lendemain pour me faire ime scène affreuse... Sa 
perruque en était de iravers, son ràtelier s’en 
ébranlait el moi je riais comme une pelile folle, 
et battant des mains, je lui répótais : «Leurs yeus 
ne seront pas crevés : ils soni loiii, bien loin, es- 
sayez donc de les ratlraper. » 

Il osa me menacer, mais Florent intervint et 
me défendit avec éloquence. Alors, pour se venger, 
ce vieux monstre alla trouver madame de Mu- 
raour el lui révéla que son fils et moi nous nous 
aimions, et il ajouta, le làciie! qu’il iacomplimen- 
tait sur mon origine illustre... 

Ah 1 cortes je n’aurais pas changé ma race pour 
la sienne, et son dédain des paysans frangais était 
aussi bète que ridicule. 

En récoutant, madame de Muraour pàlit et ne 
répondit rien, mais, aussitòt qu’il fut parti, Florent 
et moi fùmes appelés devant elle. 

Il me semble la voir encore assise dans un grand 
fauteuil vèlue de deuil, la tète couverte d’une 
denteile noire : les mains croisées, les traits rigides, 
l’immobilité d’une statue. 

Florent mit un genou en terre et lui baisa la 
main. « Mon fils, dìt-elle d’une voix grave et lente, 
restez ainsi, et dites-moi, au nom de vos illustres 
ancétres, s’il est vrai que vous ayez donné volre 
coeur à mon insù? 

» — Que voulez-vous dire, ma mère? 

» — Aimez-vous une jeune fille digne de vous? « 


4 
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Il hésita, mais ayaht rencontré mon regard. 

«— Oui, ma mère, fit-ii doucement ; elle a un 
noble coeur, une grande affection pour moi, une 
intelligence supérieure. 

» — Ce n*est pas ce que je vous demanda : Sa fa- 
mille est-elle regale de celle des Muraour et pour- 
rez-vous Tópouser sans ime mésalliance? 

1 ) — L’épouser? mais nous ne pensions pas aii 
mariage, c’est une affection d’enfant qui a grandi 
avec nous, que vous comprendrez et pardonnerez, 
nous j renoncerons si elle vous irrite : Fran- 
ziella a vécu avec nous en exil corame une égale, 
et nous avons suivi l’instinct de nos cmurs sans 
réfléchir aux obstacles insurmontables qui nous 
séparent. 

)> — C’est assez, mon fils, relevez-vous et laissez- 
nous. » 

Je restais debout, pàle et tremblante, tout mon 
sang avait afllué au cceur. Je pressentais ce 
qu'elle allail me dire! Ses yeUx s'arrelèrent sur 
moi étincelanls de fureur. Elle secoua la tele trois 
ou quatre fois : quel supplice que rattente de ses 
paroles!... Enfm étendant vers moi un bras me¬ 
natali L 

« — Francille, dit-elle, coni meni n’as-lu pas 
craint de lever tes regards audacieux sur mon fils, 
mon fils ai né, i’hérilier des Muraour. As-tu donc 
oublió le fumier de lon vilJage, loi, misérabie en¬ 
fant de serfs?,.. ì> 

Je relevai la téle avec orgueil... 

« — Il n’y a plus de serfs ni de nobles, madame, 
il n'y a que des Frantais, et c’est à vous de re- 
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gretter le fumier de mon village qui ne se trans- 
forme plus en or pour vous enrichir. 

)> L^amour que j’ai pour votre fìls ne s’adressait 
pas à ses privilèges qui n’existent plus, mais à lui 
seul... L^héritier des Muraour n'a plus d'héritage 
puisquMl n*a plus de paysans qui travaillenl pour 
lui. Qu’étes-vous devenue, le jour où la Révolu- 
lion a affranchi ces serfs tant méprisés?... 

)) —Tu oses me parler aìnsi, petite menante, c*est 
pour me remercier de t^avoir vétue comme ma 
fiUe, admise à ma table,.. Aurais-je jamais dù ou- 
biier la distance et me commettre avec des gens 
de lon espèce? 

» — Mais vous ai-Je demandò, moi, de m’amener 
dans votre chàteau, de me faire partager votre 
exii ? Ne vous ai-je pas consacré ma jeunesse, 
soignant votre fìlìe, adoucissant vos peines : si 
c’élail pour me méconnaitre aitisi, il failait me 
laisger dans mapauvre cliaumière. 

» — N’avais-je pas tous les droils sur toi et les 
tiens, et si j’étais encore chàtelaiue à Muraour, tu 
payerais cher ion insoience, mais j'y meltrai un 
f rei 11 : tu vas alter te p ré parer sur l’heure, et, dès 
ce soir, notre vieil ami Tabbé de Reynal te con- 
duira au couvent de Munich. La discipline mo- 
nastique t’apprendra qui tu es et qui je suis!... 

» — Me mettre au couvent, moi! jamias! ja¬ 
mais! 

)> — Et qui s’opposera à ma volonté ? 

)) — Moi l 

» — Et comment? 

» — Je m’enfuirai en Franco. J*en appellerai à 
la Convention. » 
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Eile sourit ironiqueraent. Les verrous du cloitre 

■ 

soni bons et les révolulioniiàipes sont loie ! 

» — 0 madame, prètez bìen Toreille et vous en- 
tendrez la marche des armées de la République, 
elles ont franchi le Rhin, elles sont à Wurzbour^... 
Je crois déjà saisir dans Tair le chant sublime de 
la Maì^seiilaìse. » 

Elle frémit de colère. 

H — Francille, tu es folle, c’est dans une maison 
de santé qu'il faudràit t’enfermer; mais si la Ba¬ 
vière est la proie de ces affreux républicains, je 
vais te faire conduire à Vienne dans un monas- 
tère. 

» — J'y raettrai le feu, car, je vous le dis, ma¬ 
dame, je suis Frangaise, je suis une créature libre, 
il me faut ma liberté à tout prix. 

» — Ta liberté, mais tu veux dono mourir de 
faim? 

» —Je préfère la mort à la vie monastique; 
mais une ferame énergique qui aìme le travail 
trouve toujours des ressources... 

» — En véri té, à quelle école as-tu pris des idées 
pareilles?... Je Cestirne eiicore privilégiée d’entrer 
dans une maison religieuse, de vivre avec de saintes 
fìlles dans le calme et Tamour divin, à l’abri de la 

I 

misere, des peines de la vie, toi, infime paysanne...» 

Je croisai mes bras sur la poitrine, et la regar- 
dant bien en face. 

<f — Ainsi, madame de Muraour, vous me croyez 
sincèrement pétrie d'une autre argile que vous, 
d'une race inférieure? Mais comparez-moi donc 

à votre fille Renée, madame, et voyez ce que la 

« 

nature a fait pour nous deux ! Vous n avez donc 
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jamais pensé quo j’ai un coeur, une intelligonce, 
une volonté, el que vous n’avez pas le droit de 
nrenterrer vivente, de m’enipèchep d’ètre un jour 
une femme utile, capable de faine ce qui est 
grand, ce qui est bien, et de me rehdré digne de 
la Franco et de celai que j’aitne...,» 

Elle se releva, mena^ante, les yeux injectés de 
sang, et, me montrant la porte d'un geste impé- 
tueux, elle s’écria avec véhémeiice : 

« — Sors d*ici, impie révolutionnaire, délivre- 
moide ta présence, Je vais à Tinstant préparer ton 
départ, J’en fais le serment : tu seras enferraée aux 
Carmélites pour le restant de tes jours !... 

1 ) — Non, non ; je jure aussi de reconquérir ma 
liberté et de lutter pour cela jusqu'à la morl,„ » 
Et je sortis précipitamment afin qu’elle ne vìt pas 
les larmes qui me suffoquaienl, et pour reprendre 
possession de moi-mème... 

Mon sang courait dans mes veines corame de la 
lave brùlante : toutes mes passions surexcitées 
bouillonnaient ; véritabie éruption intérieure, 

Je m*enfermai dans ma chambre et me mis à 
Tarpenter à grands pas corame un fauve empri- 
sonné, secouant mes cheveux défails corame une 
crinière, dans un état d’effervescence. indescrip- 
tible... Vivre au oouvent! Moi, me faire reli- 
gieuse n Comment échapper à cette tyrannie?.., 
Du turaulte de mes idées surgit pourtant urie 
iiispiration, et corame dans les natures énergiques 
il n'y a qu'un pas de la résolution à son accora- 
plissé in ent... je réunis à la hàte tout ce que j’avais 
de précieux, c’était un bien petit trésor, puis ayant^ 
entendu sortir madame de Muraour... j’entraidans 

4 . 
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la chambre de Renée, alitée depuis deux jours et 
faliguée par uné forte lìèvre, elle sommeillait... Je 
Fembrassai au front en murmurant un adieu, et 
prenant la porte dérobée du jardin, je rn^enfuis 
comme une coupable sans oser regarder derriòre 
moi. 

„* Il était six lieures dii soir.,. C'était le li prai- 
rial, an IV : je venais d’avoir quinze ans. Quel 
anniversaire 1 

En traversant les rues dléna, je m*appiiquai h 
me donner une allure tranquille afin de ne pas 
attirer l’attention^ et je me rendis dans un lieu 
sauvage, non loin du chàteau de Kirscbberg, 
près d’une cubane abandonnée où je pourrais me 
réfugier pour la nuit; et lorsque je me serais cal- 
mée, tracer.un pian praticable pour rcgagner la 
r*rance. 

* 

La vile des niines aimées raviva toutes mes aii- 
goisses. Que d’heures délicieuses j’avais passées là 
à lire mille chefs-d’ceuvre, à écouter les tendres 
discours de Fiorent, à causer avec Hughes,** à 
rèver des joies enivrantes et impossibles,.* 

Je m’assis tristement sur une pierre, et me mis 
à réfléchir sur ce qui venaìt de se }iasser... Mes 
oiseaux favoris dormaienl déjà ; quekiues bétes 
errantes vinrent seules se coucher à mes fiieds... 
et pour la première fuis elles me trouvòrent insen¬ 
si ble à leurs caresses. 

Je pensai d’abord à Fio rea L,. Avec quelle fai- 
blesse il avail avoué son amour.,. Il n’avait jamais 
songó à me fa ire sa femme Mon froiit se colora 
de bonte. Son amour était dono une insuite ?... Ce • 
n’élait pas ainsi que son fròre aimait Wilhelmine, 

j 
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(Jue je Taimais, moi, capable de braver pour lui 
toutes les toriures huìDaines... 

Le souvenir de ses paroles me causa un inalaisó 
douloureux... 

Et madame de Muraour qui voulait m’enfermer 

au couvenl, avec mes passions ardentes, mon pa- 

triotisme, mes aspiralions infìnies vers le progrès, 

vers la liberté, et me trailer comme une vestale 

* 

sous la République fran^aise, m’ensevelir pieine 
de vie dans un mon astóre alle m and ! Si on y réus- 
sissait, ce serait pour moi une BàsUlle, et j’essaie- 
rais de leur montrer que j’élais une vraie Frangaise 
de 1789... 

Mais il me fallait leur échapper et prendre le 
chemin de la France... Ce nom harmonieux me 
semblait si doux que je me surprìs le pronongant 
tout haul... Revoir la France, le Languedoc, ce 
pays du soleilet de Toranger... Je retrouverais ma 
familie... 

Qu’étaient-ils devenus pendant ces années ter- 
ribles : 1792,1793, 1794?... Mon pére I ma mère 1 
mes frères I mes smurs 1 L’infortune me rappelait 
ceux que je n'aurais jamais dù oublier, mais que 
j’avais si peu connus... 

Un impétueux désir de les retrouver s’erapara 
de moi. Comment devais-je m'y prendre pour fran- 
cliir Cénorme dislance qui nous séparait?... J^irais 
chez des paysans du voisinage qui m’aimaient, qui 
me parlaient sans cesse de leur reconnaissance, 
j’échangerais mes vèteraenls contre les ieurs ; je 
leur demaniierais nja roule et j’irais à pied, man- 
geant du pain sec, buvani de Teau pour ménager 
mes modestes ressources... Quelques pièces d’or... 
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Seule sur les grandes routes à quinzeans; il est 
vrai que j*avais Tair d’en avoir vingt, mais qu’ira- 
portait.,. Je frissonnais d’un vague etfroi... 

Tout à coup j'entends des pas crier sur le sable.., 
Unfroid morlel me saisit. Est-ce madame de Mu- 
raour qui envoie à ma recherche ?... Non, elle n’a 
pas encore eu le teraps de s’apercevoirde ma faite. 
C'est peut-étre Florent qui, inquiet de mon absence, 
vieni vers moi guidé par son amour, et compri- 
mant le battemeni de mon coeur, je penche la tele... 

Ce soni des ouvriers saxons qui passent tran- 
quillement à quelqiie distance, la pipe à la bouche. 
Quelle angoisse ! Commeje me sentais seule au 
monde ! 

Les orabres du crépuscule ajoutaient encore aux 
iristesses de mon àme et des larrnes amères cou- 
laient en abondance de rnes yeux fatigués... 

Cent projets plus impraticables, plus absurdes, 
plus insensés les uns que les autres se beurtaient 
dans mon cerveau brùlant, quand rnon nom pro- 
noncé à demi-voix me fit tressaillir : 

« —Franziella!! » 

Était-cé Florent? 

Le vieux Tilan s’élan^ait vers moi criant et pleu- 
rant de joie; je me relevai frémissante et me trou- 
vai en face de Hughes qui me pril les mains et les 
serra avec éraotion... 

Il avait appris ce qui s’était passò, m*avait vai. 
nernent cherchée et avait demandò à riastinct de 
Titan de me relrouver... 

« — Ma chère Franziella, combieaje suis heu- 
reux de te re voi r ! » 

Sans pouvoir lui répondre, j’éclalai en sanglots,.. 
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« — Calme-toi, ma fìlle, remets-toi, aie confiance 
en mon amitié, je siiis prèt à faine tout ce qui dó- 
pend de moi pour adoaoirton chagrìn, pour apai- 
ser ma mère et te faine repreiidne ta place à notre 
foyer... Nous allons rentrer à la raaisoa sans 
qu’elle te voie et demain, quand sa colere sera cal- 
mée, nous essayerons de la fléchir. 

» — Non, non, Hughes; je ne mettrai plus le pied 
dans volre demeure, vous proposez de tenter Tim- 
possible. Madame de Muraour m*enverrait au cou- 
ventsans pitie, m’accablerait desoninjuste mópris, 
etje ne veux ni subir d'insulte ni m’humilier devant 
personne ; plutól que de devenir religieuse, je me 
précipiterais dans laSaale... Qu‘est-ce que la mort 
à còté de ce long supplice du cloìtne pour une àme 
de feu corame la mienne? » 

Hughes n'insista pas. Il me connaissait trop pour 
ne pas savoir que c'était inutile. 

Il s'assit sur une pierne, s'adossa à la cabane, et 
me demanda ce qui s’était passe entre sa mère et 
moi. Pendant que je parlais, il caressait le vieux 
Titan assis devant lui la téle appuyée sur ses ge- 
noux. La lune s'était levée et jetait ses lueurs mó- 
lancoliques sur la solitude qui nous entourait. 

■ Lorsque j’eiis achevé : 

« — 0 Fnanziella ! s’ócria-t-il, ne pouvais-tu pas 
répondre que tu n'as aucune vocation religieuse, 
qu'on ne doit offrir au Seigneur que des victimes 
voìontaires et non prononcer de ces paroles irrépa- 
rables... — A l’avenir, maltrise Limpétuosité de ton 
caractère, tu aurais trop à en soufirir... Le mal est 
accora pii, ne récriminons pas.,. mais ta situation 
est plus grave que je ne le pensais. Nous allons 
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aller chez le docteur Wigmann lui demander Thos- 
pitalité pour celle nuit; Wilhelmine ne te refu¬ 
serà pas... 

» — Oh ! non l je les bais trop, ces èlres sans 
coBur, ces bourreaux de rossignols : le pére iii*a 
dénoncée, la fìlle me rendraità votre mère. 

» —Le malheur te rend injuste, Franziella... Que 
veux-tu donc faire ? 

)) — Kentrer en France. 

j) — C’esl impossible pourunejeiine fìlle corame 
loi! Nous soraraes si loin de celle chère patrie, et 
que d’obstacles I Avant deux jours, tu serais plus 
quliisullée, tuée peut-étre. 

» — JMrai chez les paysans offrir mes Services, et 
de ferme en ferme je gagnerai la frontière. 

)) — J’ai un raeilleur pian à te proposer, Fran¬ 
ziella... Le poète Schiller ine parlali hier d’une 
princesse russe qui cherche une institiilrice pour 
ses pelites filles. Je vais aller ce soir mème te 
proposer ; mais où passeras-tu la luiit? 

» — Chez la mère Chrislian, ici près, et si vous 
réussissez, Hughes, je vous devrai plus que la vie : 
devenir indépendante par mon travail ! Soyez bèni 
pour celle heureuse inspiralion. » 

Une ardente reconnaissance me fit comprendre 
pour la première fois quel bien ineslimable est 
ramitié. 

-*... Tu as vu Hughes, ce matin, il est venu 
comme autrefois parce qu’il me savait en prole à 
la douleur... Etne sois pas surpris, si je me suis 
indignée de te voÌr méconnailre celle pure, cette 
sainte affection qui a toujourssu adoucir loutesles 
amertumes de ma vie... 



CHAPITRE IX 


EN RUSSIE 


Celili qui sl des esciaves s’aecoutume ìnseQ- 
sìblenient à manquer à toutes les vertus rao- 
rales; il devient fier, prompt, dur, colere, 
voluptueux et cruel. 

Monte SQDiEU. 

•te 

Mon cher prince, ne vous piaìgoez pas de 
ce que les Russes n'ont pas le désìr de s’ios- 
truire : Si j’ìnstitue des écoles, ce n’est pas 
pour nous, c’est pour l’Europe où il faut 
maioteiiir notre rang tlaos ropinion. Mais du 
jour où nos paysans voudraieut s'éclairer, ni 
vous ni moi ne resierions à nos places- 

{Catherine II au gouverneur de Motcou,) 


Le poète Schiller venait quelquefois chez ma¬ 
dame de Maraour;il aimait Hughes tendremeut 
et le regardait comme un de ses meilleurs élèves ; 
un des plus intelligents surtout : il me téraoignait 
aiissi de ramitié et souriait de mon admiration 
pour son genie. Sa Cloche est la première oeuvre 
allemande que j’aie apprise par coeur, c*est un pur 
chef-d’oeuvre. 

Lorsque Hughes alla lui conter mon infor¬ 
tirne, il s’ómut : « Cette jeune fille au couvent ; ce 
serait un meurtre, dit-il. Amenez-la-moi demainà 
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deux heures ; nous la présenlerons à la princesse 
NarilzoU', et rien que pour m’ètre agréable, elle la 
prendra ». En ellet, ime protégée de Schiller, n'a- 
vait pas de refus à craindre, et mon li Ire de Fran- 
9 aise étailune recommandation de plus. 

Le surleiidemain, nous nous mettions en route 
pour la Russie. Hélas ! comnie je m’éloignais de la 
France, mais désormais j'étais un étre libre, ga- 
gnant ma vie par le Iravail, ce qui m’eiinoblissait 
à mes propres yeux. 

Madarae de Muraour jeta feu et fiamme en ap- 
prenant mon départ, elle me fil chercher aetive- 
ment dans léna, mais gràce à Huglies, ses tenta- 
lives écliouèrent ; elle ne parlai! de rien rnoinsque 
de me condui re elle-méme aucouvent ; lorsqu’une 
violente attaque de Renée laissa le temps à sa 
colère de se refroidir et lui fìt regreller mon ab- 
sence, mon dévouement infatigable. 

Loin de Pavouer, elle défendit sévèrement de 
prononcer mon nom : les plainles deTilan qui gé- 
missait sur le seuil de ma chambre vide lui elaienl 
odieuses ; elle eùt voulu elJ'acer partout mon sou¬ 
venir... 

Florent m'écrivit de Weimar une lettre passion- 
née où il expliquail sa làche conduite par ce qiPil 
appelait son désiniéressement, et il me jurait une 
afl'ection et une fidélité à loute épreuve... 

Je le crus. L'amour est comme la foi, sourd et 
aveugle, il obscurcit le jugement et selon Tobjet 
aimé, agrandit ou amoindrit rame... 

Kotre voyage fui une course vertigineuse ; car 
le prince Karilzoff avail re^u Tordre de se pré- 
senter à la cour, et il jetait l’or à pleines mains 
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pour stimulep le zèle des maitres de poste et des 
conducteurs allemands... Il usait aussi du bàton 
à ma profonde horreur; mais les relais se succé- 
daient rapidement et à la fm de thermidor nous 
étions à Saint-Pétersbourg dans un palais splen¬ 
dide, servis par ime meute de domestiques-serfs, 
avec un luxe orientai.*.. 

Ètrenée non loin de la mer Méditerranée et ha- 
bilerles bords de la Néva; ètrefìlle d’un pays qui 
fondait la liberté, qui promulguait les droits de 
Phomme et vivre cbez le peuple le plus esclave du 
-monde oìi le tzar est pape, roi et Dieu, où le ser¬ 
vale est dans tonte sa plénitude, où quarante mil- 
iioiis d*homiues ne sont rien (les femmes ne sont 
pas mème comptées dans les recensements), et 
un seul est tout; et par ime curieuse anomalie à 
cette époque : cet autocrate était une femme. Et 
quellefemme ! Catherine II... souveraine qui unis- 
sait les vices de Louis XV à Thabilelé de Charles- 
Quint, 

Pour régner, elle avaìt fait étrangler son mari, 
et pour servir sa polìtique parlagé la Pologne, 
après l’avoir inondée de sang. Plus d’un million 
d’hommes avaient péri dans ses guerres conti- 
iiuelles de la mer Noire à la Baltique... 

Son règne fit cent fois plus de viciimes que notre 
Terreur d’affreuse raémoire ; mais dans les mo- 
narchifìs onn’y regarde pas, et cetteinfortunée Po¬ 
logne a perdu plus de sang pour succomber ‘ que 
la France pour repousser Tétranger avec son in- 
doinptable energie. 

Une vie nouvelle commenda pour tuoi dans celle 
maison princière, mes jeunes élèves me prirent 
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bientòt en affeclioii, et leurs progrès fa reni ra- 
pides... Nous soriions chaque jour afin de nous 
distraine ; il y a daiis les palais une atmosphère 
d'ennui que rien ne peut jatnais éclaircir. 

Saint-Pétersbourg est une copie des plus belles 
villes du monde ; mais c*est le génie des étrangers 
qui y a laissé son empreiiite. Chez les peuples 
esclaves, les grands hommes soni rares : il faut le 
soleil de la liberté pour développer Tintelligence 
humaine... 

La Néva est large et raagnifìque, les rues appe- 
lées « perspectives «soni à perle de vue; les églises 
grecques d’une richesse incomparable... Pourtant 
rien ne me captìvait, j'avais toujours froid et le 
vent qui y soufflé sans relàcbe me donnait de ler- 
ribles accès de nostalgie. 

— Sais-tu^ce que c*est que la nostalgie, Cyprien? 
Dieu te garde de jatnais en subir les atieintes... 
C’est un regret décliirant de la patrie perdue qui 
vous consume, un dégoùt profond de tout ce qui 
vous èntoure, une soif inassouvie de Tàme; un 
ardent désir de revoir un ciel; un horizon qui 
hante sans cesse Tesprit fatigué, d*entendre la 
langue maternelle, de respirer une autre almos- 
phère. C’est enfm une a meri urne du coeur qui 
rend les plus chers souvenirs douloureux et que 
rien ne peut calmer... 

Les Russes soni hospitaliers, ils aiment la 
France ; cbacun se montrait bon pour moi; il est 
vrai que mes idées étonnaieiit et amusaienl beau- 
coup mes hótes ; j’étais, selon les paroles du prince 
Naritzotf, un curieux et poétique echantillon de la 
Révolution frangaise. C’est que je défendais mon 
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pays de toutes mes forces, essayant de le faire 
aimer. 

Il m*a toujours semblé que le Fran^ais sur une 
terre étrangère doit se regarder comme un ambas- 
sadeur,.. Par ses nobles actions, par la dignilé de 
son caractère, par ses paroles sensées il doit servir 
la gioire de sa terre natale ; combien d'étrangers 
ne jugent un pays que par les indigènes qu’ils ont 
connus. 

Un frère de la princesse, le comte Fédor, depuis 
mon arrìvée, me témoignait une tendre sollici- 
tude. Il avait les plus grandes prévenances, de 
touchantes altentions, et cheque jour, sous le plus 
petit prétexte, il venait embrasser ses nièces pour 
causer avec moi : 

« — Jamais notre onde ne nous a tant gàtées, di- 
saient les enfants terribles... » 

Mais ma candeur et ma nature droite m*empé- 
chaient de deviner ses desseins déshonnètes, j*é- 
tais d'ailleurs trop indifférente à tout ce qui m"en- 
vironnait pour me préoccuper de son assiduilé et 
de ses hommages... 

Un an s’élail écoulé, un an, on pourrait presque 

le supprimer de mon exislence; j’avais végété : 

* 

rien de plus*.. 

Un soir, le prince et la princesseNaritzoffétaient 
à la eour, je fis coucher les enfants de bonne 
heure et me mis à relire pour la dixième fois une 
lettre de Hughes refue le matin, et qui m’intéres- 
sait vivemeiit II m*aniìoncait ses fiancailles avec 
Wilhelmine, il se croyait à la veille d’un bonheur 
infini et parfait. 

Son frère pensai! à quitter la cour de Weimar 
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polir celle de Vienne. Madame de Muraour et 
Renée élaient très souffranles et moti Tilan é(ait 
mort. Je donnai quelques larmes à cet ami d’en- 
fance, à celle cause inconscienle du changement 
de ma destinée. 

Hughes m’engageait à venir à Berlin] dans ie 
pensioniial de mademoiselle Wigmann, qui dési- 
rait une maitresse de frangais. 

Berlin ne m'attirait pas, au contraire, mes éco- 
nomies s’augmentaient cheque mois, encore un 
au et elles me perraettraienl de revoir la France, 
de retrouver ma famille. La pensée de revenir vers 
eux, de connaitre leur suri, réveillée le soir de ma 
fuile, ne me quillait plus et ce noble but me don- 
nait du courage... 

L’amour de Florenl n’élait plus qu'un mythe 
depuis quej'avais sonde Tabirae qui nous sépa- 
rail, et son souvenir s’affaiblissait de plus en 
plus. 

La neige avait comrnencé à tomber en vendé* 
miaire ; ce long et froid hiver m’avait donno sou- 
vent la fièvre et je ne rèvais qiie le ciel bleu et le 
doux climat du Languedoc. 

Nòus étions au mois de pluviòse, !je ne deman- 

« 

dais pas à combien de degrés était descendu le 
tliermomètre, mon coeur se croyait dans une pri- 
6oa de glaces. 

Au moment de replier ma lettre, je me sentis 
prendre, serrer et embrasser la maio. C’éiait le 
comte Fédor, qui, me sachant seule, venail enfin 
temer la grande épreuve, il épiait celle occasion 
depuis longtemps. 

« — Chère enfant, me dit-il de cette voix miei- 
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leiise qui m*est aussi désagréable que le contact 
d’un reptile... vous me paraissez bien pale, bien 
maigrie, bien triste, confìez-raoi ce qui vous fait 
souffrir? 

» — Une seule chose, monsìeiir le corate, étre si 
loia de la France. 

» — Non, mademoiselle Franziella, ce n'est pas 
ce molif, raais vous pouvezavoir confiance en raoi, 
car je ìis clairement dans votre coeur ; ce qui vous 
alflige, c’est de vous trouver sans tuteur, sans 
appai dans une maison étrangère et d’étre obligée 
de lulter contre les tentations. 

» — Les tentations! m*écrìai-]e, ò cieli et les- 
quelles? Est-ce votre cliraat, votre pa vs, vos inceurs, 
votre asservisseineiit qui pourraient ra’en donner,.. 
Rien ne peut me tenter en dehors de ma patrie. 

» — Mais cependant, si je vous offrais ma pro- 
teclion. 

» — Et pourquoi faire? je n’en ai nul besoin. 

» — A votre àge les dangers sont si grands. 

' » — De quels dangers parlez-vous? je n’en con- 

» 

nais aucnii, et s’il s’en présentail, je saurais bien 

m’en garantir, la femme la mieux protégée est 

¥ 

celle qui se proiège elle-mème. 

» — Vous allez au moins me faire le pìaisir d’ac- 
cepter cette parure ; voyez, ce sont d’admirables 
pierres précieuses qui ajouteront à vos atlraits. 

» — Merci, monsieur, je ne tiens nullement à 
vos bijoux et vous n’avez pas le droit de m’en offrir. 

» — Mais, je veux faire votre fortune. 

» — Comraent cela? n fis-je na'ivement. 

Il souril et voulut reprendre ma mein que je re¬ 
tirai aussitòt. 

* • 
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tf — J'ai fait préparer pour vous, continua-t-il, 
un petit palaia de fée, vous aurez à vos ordres che- 
vaux, voitures, serviteurs : tous vos moindres sou- 
haits seront accomplis; en échange, vous ne me 
permeltrez qu’un peu d’amoup!... » 

J*avais endn compris... Je me relevai pale d*in- 
dignation, et le repoussant d'un geste plein de 
raépris : 

« — Pas un mot de plus, monsieur, je ne suis pas ‘ 
à vendre. L’or de toutes les Russies ne me ferali 
jamais commettre une bassesse, et je vous trouve 
làche d’outrager une jeune fille cornine moi..* » 

Il voulut menacer, ce fot bien autre cliose ; alors 
il se fit suppliant, avoir une maitresse fran^aise 
flaltait son orgueil au point de devenir une mono¬ 
manie : mon refus le désespórait : il se jeta à mes 
genoux et m’òffrit sa forlune et son nom. 

<c — Devenez alors ma fe'mine, conjurait-il, je 
braverai tout pour vousobtenir. 

» — Relevez-vous monsieur, celle huniiliatìon 
est inutile corame le reste : Je veux rester Fran¬ 
cai se I 

è 

)) — Ah ! Textraordinaire, Tinsolenle, la sublime 
nation... s’écria-t-iL.. mais je reprendrai la lutte, 
et rien ne me coùtera pour vaincre voire résis- 
tance. 

» — Retirez-vous, monsieur, mon honneur est 
au-dessus de vos atteintes !... )> 

— Corame c’est beau, s’écria Cyprien qui avait 
écouié patpitanL 

— Beau, fìl-elle, quel mérite trouves-tu à une 
forame qui se défend conlre la plus sanglante de 
toutes les injures. Proposer à une créature intelli- 


I 
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gente et libre de l’acheter... De quelle boue sont 
dono formées celles qui y répondent?... 

Le lenderaain, j’allai trouver la princesse 
Narilzoff, pour lui raconter la conduite de son 
frère. 

C’était line ferame nerveuse, irritable et capri- 
.cieuse àTexcès, très diffìcile à vivre, malade ima- 
ginaire; se plaignant sans cesse, ne s*occupant 
que de son corps, car son esprit superficie! ne 
s'arrétait à rien. 

Le manaue de vie intellectuelle fait un vide que 
les fètes ne peuvent combler, pour ces femmes 
fatigués d’elles-méraes, de la vie désoeuvrée de 
Taristocratie. 

Elle m’écouta d’abord avec distraction, piiis 
parlit d'un grand éclat de rire : 

« — Vous Tavez pris de bien haut pour une 
citoyenne frangaise ; où Thonneur va-t-il se nicher 
rnaintenant? 

)) — Heureusement, dans les classes inférieures, 
madame ; il a si peu de valeur dans les cours sou- 
veraines. 

)> ^ Qui ètes-vous pour me parler ainsi? 

j? — Une fille de paysans, madame, je suis de 
cette race énergique qui donnait Jeanne d*Arc 
à la France, pour la sauver quand la reine Isa- 
^eau l’avait vendue à TAngleterre. — Je suis 
Fran^.aise ! 

n — Je vous conseille de vous enorgueillir de 
cette nation qui a tué son roi. 

» — Votre empereur Pierre III n"a pas eu besoin 
de tout un peuple, d*une Convention, d*un juge- 
ment, la volonté de Catherine II a suffi I 
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» — Osez-V(ms, ici, évoquer ce souvenir? ni- 
elle en frissonnant; vous miserable paysanne» qui 
vous montrez fière au point de ne daigner suivre 
aucun de nos iisages et de refuser de nous baiser 
la toain à nous autres seigneurs, 

» — Je ne sais pas m’humilier jusque^là. 

» —■ Vons hunailier? mais corament puis-je souf- 
frir votre audace ? Voilà pour vous guérir de votre 
orgueil. » 

Elle leva le bras pour me Trapper. Je m’em- 
parai de ses mains, douée tout à coup d'une force 
prodigieuse : je la maitrisai, prète à la briser, en 
luidisanl : « Vous ne traiterez pas une Fran^aise 
corame une serve russe ou... » Je n’achevai pas, 
quelle terrible colère grondali en moi ! Ah! Cy* 
prìen, ce qui m’agite dans ces moments de luite 
est inexprimable ; il y a en moi un lion assoupi 
qui se réveille et me rend indomptable. 

Le prince entra, et au premier coup d’oeil devina 
ce qui s’était passé, 

({ — Ivan, Ivanowich, s’écria^t-elle, faites 
prendre celle audacieuse créature par nos gens, 
et qu’on lui donne vingt-cinq coups de fouet pour 
lui apprendre à vivre. 

» — 0 madame! m’écriai-je les dents serrées, si 
jamaiscet ordre barbare s’exéculait vous le paye> 
riez de votre vie. 

„ — jsje craignez rien, mademoiselle, dit le 
prince, il ne nous appartieni pas de toucher aux 
enfantsde votre héro'ique nation. » 

J’avais laissé libres les mains de la princesse qui 
siraulail une attaque de nerfs. 

Il s’était lourné vers elle : — « Madame, vous 


! 
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avez eu tori de trailer mademoiselle Franziella 
comme votre ancienne gouvernante allemande, ce 
pauvre soufifre-douleiir ne savait que gémir et 
s’humilier, je vous ai dii souvent qu’un monde sé- 
parait le caractère de ces deux jeunes fìlles. » 

Il sonila la l'emme de chambre, et s’inclinant 
devant moi : 

(( — Veuillez me suivre, mademoiselle, je dé- 
sire avoiravec vous un sérieux entretien. » 

Il me fìt entrer dans sa bibliolhèque, m’offrit un 
siège, et du ton le plus grave : 

« — Voudrìez-vous me dire la cause de votre 
querelle avec la princesse, mademoiselle? 

1 ) — J*en suis profondément bumiliée, monsieur, 
lui répondis-je, le comte Fédor m'a fait la plus 
offensanle de toutes les injures en osant m'offrir 
de vendre raon honneur, et je venais demander à 
madame de Naritzoff de quitter votre demeure; 
mais elle ne m’a pas laissée m’expliquer, trouvant 
la verta ridicule c.hez une jeune lille comme moi. 

» — Eh bien! mademoiselle, moi je i'admire et 
je suis heureux de vous confier raes enfants qui 
vous aimeiU et qui font de si grands progrès sous 
votre intelligente direction. Nous allons laisser 
passer c' i orage, je me charge d’apaiser la prin¬ 
cesse ; f n attendant, vous irez chez ma soeur. 

» —Non, monsieur, non... Merci pour toutes vos 
bonté^, maisje ne me laisserai pas menacer une 
secon le fois. Je veiix partir ce soir-mème pour 
léna. 

)> — A votre àge, sans protection. 

Je n’en ai pas besoin, vous voyez 'que je 
s'.is me défendre. i» 


5. 
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Il me fit alors des offres magnifiques, épuisant 
toute son éloqueiice pour changer ma résolution, 
fu venir ses filles qui jileuraient à chaudes larmes 
à l’idée de se séparer de moi, mais il me Irouva 
inébranlable, et fut obligé de céder après m’avoir 
toutefois cherchédes compagnonsde roule. C’élait 
une famille allemande qu’un héritage appelait à 
Weimar. 

Ce voyage fut long, fatigant, dispendienx, car il 
nous fallutfaire de grands détours pour éviter de 
passer à travers catte infortunée Pologne ravagée 
parìa guerre et doni les lambeaux sanglants se 
partageaient entre ses ennemis. 

Pendant ce temps, Jourdan avec Farmée de 
Sambre-et-Meuse, Moreau avec farmée du Rhin 
et Moselle, Bonaparte avec l’armée d’Italie, sui- 
vaient fadmirable pian de Carnot, Les viclorres 
de Lodi, de Castiglione, d’Arcole, de Rivoli nous 
avaient donné la péninsule et les préliminaires de 
Léoben faisaient presseiuir ce glorieux irailé de 
Campo-Formio, un des plus remarquablesqu’aient 
jamais enregistré les annales des peuples. 

La Franco enlrait en possession de la Belgique, 
de la rive gauche duRhin, el des iles loniennes. 
Beloutes parls des républiquess’organis. ientsous 
le proteclorat de la nótre et le général B maparte 
s*écriait : « La République est comme le soleil, 
aveugle qui ne la voit pas. » 
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CHAPITRE X 


% 

DÉVOXJEMENT 


Plutòtqu'une 
la mort. 


vie de souffrance, mieux vaut 

Eschvlb, 


r 

L'amìtìé c'est Vamour sana ailes. 

X... 


La pensée de revoir léna, la famille deMuraour, 
m*était douce et pénible à la fois et abrégeait la 
longaeur duchemin : Je me représentais constara- 
meiìt notre enlrevue. Je voulais embrasser Renée 
une dernière fois, serrer la mairi de Hughes et 
partir polir Berlin. Il me fallait travailler encore' 
avant de pouvoir rentrer en Franco et retrouver 
ma famille. 

Je revins à léna le 1**“ germinai l’an V, un jour 
de fète, par une belle matinée de printemps. 

Après avoir pris un peu de repos à ThAtel, et 
quitté mes vétements de voyage, je me dirigeai 
vers la demeure du docteur Wigraann, dans Tes- 
pérance de rencontrer Hughes sur ma route. 
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Toiis les habitants se rendaienl à Toffìce divin, 
les étudianls passaient gd fonie en chaniant. 

Il me vini l’idée d’enlrer dans un tempie pour 
me recueillir en faisanl une ardente prière; mais 
je fus bieniót distraile par des jeunes gens placés 
derrière moi qui disaient : 

« — La voilà! Quel nierveilleux visage I Quelle 
divine beaulé! » 

Je me retournai et reconnus Willhelmine qui 
s’approchait modeslement, lesyeux baissés, son 
livre de cantiques à la main. 

Un murmure d’adrairation s’éleva sur son pas- 
sage, et vraiment c’était une figure de madone, 
une apparition digne du pinceau de Raphaél. 

Au moment où elle s’agenouillait sur sa cliaise, 
je vis un lumineux regard s'arréter sur elle, et je 
m’élangai aussilót à la rencontre de Hughes, 

Ne devaiS'je pas le retrouver dans rotnbre de 
celle qu’il aimait? 

Ma vue lui arra eh a un cri de joie et sa chaleu- 
reuse étreinte effaga comme par magie les tris- 
lesses passées. 

L'amiiié est pour Téme un soufflé vivifiant, 
un chaud rayon sans lequel la vie est froide et 
décolorée, 

« — Ma chère Franziella, tu es dono revenue vers 
nous. Si tu savais quel vide inremplissable nous a 
fait ton départ, Combien nous serons heureux de 
ta présence. Renée n’a plus que quelques jours, 
que dis-je, quelques heures à vivre, 

» — Et votre mère, voudra*t-elle me revoir? 

i> — HelasI tu n’as rien à craindre, il y a trois 
jours une attaque de paralysie lui a immobilisé 
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tout le còlè droit. Elle a plus besoin de toi que 
janiais. » 

Il regarda un moment Willhelmine avec amour. 

« — Elle est encore plus belle, lui dis-je, il me 
sourit avec reconnaissance et répondanl à ma 
pensée : 

)) — Florent est à Weimar pour une semaine 
encore, » a.jouta-t-il. 

Madame de Muraour me revit comme si nous 
nous étions quittées la velile qui précéda notre 
querelle, elle re(;ul mes soins comme aulrefois, 
me raconta ses soutlrances et m'indiqua un livre. 
Je m’assis à son chevet et me mis à lire en me de- 
mandant si mon voyage en Russie, n’était pas un 
ré ve. 

Hughes avait préparé Renée à mon retour, il 
craignait une émotion, mais la pauvre rnalade 
n’avail pas la force d’en ressentir; ses longues ma- 
ladies avaient usé toutes sesfacultés; à dix-huit 
ans, elle était.à peine comme une petite tìlle de 
neuf ans : coeur, intelligence, rien n'avait pu se dé- 
velopper dansce corps débile. 

Trois jours plus tard, elle rendait le dernier 
soupirdans mesbras; etje me^demandais avec an- 
goisse : 

— Qu'est-ce que cette jeune mariyre est venue 
faire parmi nous ? 

Je revis Florent aux funérailles, Cette entrevue 
fut douloureuse entre toutes, quelle pàleur sur 
nos fronts, et corame nos mains tremblèrent en se 
serrant. 

A peine fùraes-nous rentrés dans notre triste de- 
, meure, que Hughes seplaignit d’un violent accès 
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de fièvre : Il avait tant veillé, tant dépensé de 
forces et de dévouement que cela ne me surprit 
pas; mais je me hètai de prevenir le pére de Wil- 
helmine. Un secret pressentiment me disait que 
cela poiirraìt ètre grave. 

En effet, à peine le docteur Wìgmann eut-il vu 
le malade qu'il s’enfuit en raettant un raouctioir 
sur sa bouche, Je le suivis etTarrétant malgré lui : 

» — Qiry a-t-il donc? Qu'ordonnez-vous? Que 
dois-je faine pour adoucir le mal? 

» — Rien, croyez'moi. Partezde cette maison au 
plus vite; je vais quilter léna à Tinstant méme et. 

i 

emmener ma fille. Hughes a la variole, maladie 
contagieuse et effrayante à tous les points de vue ; 
mais je ne le plains pas; qu’avait-il besoin d’aller 
soigner cet élLidiant quand j'avais refusé et l’avais 
préverni? 

» — Un raédecin se doit à ceux qui souffrent. 

» -- Ta, ta, ta... et s’il en meurt ? 

— Il aura du moins accompli son devoir. 

» — Allez au diable avec vos idées frangaises, 
de devoir et de dévouement; chacun pour soi en ce 
monde. Je pars pour Berlin, si vous voulez venir 
avec nous, faites au plus vite vos pré|iaratifs. Ma 
soeur a une place pour vous dans son pension- 
nat. 

)) — Je ne suis pas assez làche pour abandonner 
Hughes dans un si grand dangerl 

» — Et si cette maladie vous altaque égalemenl 
etfait de vous un monstre. 

» — Tant pis pour moi. > 

Il me lendit une main que je repoussai et 
j'allai chercher un autre docteur, il élait absent 
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depuis la velile. Gomme je revenais découragée - 
dans notre demeure, je rencontrai Wilhelmine, 
j^essayai en y mettant toute raon éloquence de 
rémouvoir sur le sort de son fiancé, la priant 
d’oblenir de son pére quMl me donnàt au moins 
les premières indications pour conjurer le mal. 

Elle resta impassible. 

« — Pauvre jeune homme, dit-elle, pourvu qu’il 
ne devienne pas Irop laid I 
» — Est-ce que vous refuseriez de l’épouser? 

» —Pourquoipas? » 

J*en eus froid jusqu'au coeur. 

« — Vous étes dono une femrae de marbré, de 
giace? Comment pouvez-vous ètre insensible au 
malheurde celai qui vous aime si passionnément. 
Non, Wilhemine, je ne puis vous croire indiffé- 
rente à son inforiune. Donnez-moi pour lui une 
bonne parole qui le console et lui prouve votre 
tendresse : cela lui fera tant de bien. 

)) “ Dites lui quMl làche de se guérir vile, car sa 
maladie me fait peur ! ^ 

Et abaissant son voile après avoir mis ses gants, 

elle me laissa consternée : tant d'indifférence me 

* . 

faisait horreur 1... 

Je me hàtai vers madame de Muraour; mon ab- 
sence lui avait donné les plus vives inquiétudes : 
En apprenant l’état de son fils et Tabandon du 
docteur, elle eul une défaillance. 

Florent pàlit d’effroi. 

« —Quel affreux malheur! s*écria-t-il, Fran- 
ziella, il faut partir, je Vemmène avec moi à la 
cour de Vienne afìn que tu échappes à la conta- 
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gion i.mourirest moins triste quB d'ètre dófiguré 
pour le restaiit de ses jours. 

» — Quoi» vous aussi» vous laisserez votre frère 
dans un tei péril, et vous ne craignez pas de me 
proposer une doublé làcheté : sachez que je crains 
plus le déslionneur et Toubli d'un devoir que la 
laidèur. 

« 

)> — Tu perds donc Pesprit, Franziella, mais si 
ce mal iraplacable nous attaque? 

1) — Quel élroit égoisrae, Florent, est-ce qu’on 
pense à soi dans un moment pareil. 

» — Et à qui donc veux-tu que je pense qui me 
touch e de plus près? 

)) — Mais à votre devoir, à votre mère, à votre 
frère. 

t> —Tout cela est très beau dans leslivres; mais 
la réalité est tout autre chose ; en restant je ne le 
guérirais pas; je m'exposerais à devenir hideux, et 
alors tu no rn*aimerais plus. 

» — Oli ! ne croyez pas cela; raon affecliongran- 
dirait plus encore, Hughes se dévouerail bienpour 
vous, lui, sans réfléchir aux conséquences. 

» — Gomme raédecin il ferait son raétier et tu 
sais que ce n’esl pas le mieti. 

» — Vous préférez celui de courtisan : si votre 
souverain avail la variole, vous vous exposeriez 
pour montrer votre zèle. 

>) —Ne crois pas cela, par exemple, je serais le 
premier à quitlerle palais, et... » 

Madame de Muraour avait repris ses sens gràce 
aux soins que nous lui avions prodigués en dispu- 
lant aitisi ; ses premiers mots furent pour engager 
son fils aìné'à fuir plus vite. Il ótail trop heureux 





LE DRAPEAU DE YALMY 


89 - 


de lui obéir; etsans prendre le lemps de préparer 
les choses les plus uécessaires, il nous quitta en 
montranl à nu la secheresse de son coeur. 

Il méritait d'airaer Wilhelmine, cet odieux • 
égo'iste. 

A celle désertion, il se fit en moi un silence; 
moti amour ne mourut pas, mais recut une pro¬ 
fonde blessure que j'éprouve une salisfaction bien 
grande à rouvrir aujourd'hui. Quel aveuglement 
était le mien I... 

J’allai prendre place au chevet de Hughes à qui 
je reslais seuìe : frère, amis, fiancée, nul ne Tai- 
raait jusqifau dévouement, et sa mère paralysée 
ne pouvail que gémir, 

En mon absence, il avait fait un effort surba- 
main, s’était leve, avait cherché la cause de son 
mal et découvertla fatale vérité. Il gisait sur son 

lit sans avoir la force de se recoucher ; un serviteur 

» 

me vini en aide, mais disparut dès qu"il connut le 
nom de la maladie, et nolre demeure ressembla 
bientót à celle des lépreux du moyen àge. 

Jelesoignnt pendant vingt nuits et vingtjours 
en suivant ses prescriptions, et j’eusle bonheiirde 
le voir guérir et de l’empècher d’ètre défiguré. 

Revenu à la santé : 

« — Franziella, me dit-il, gràce à toi, je peux 
vivre, aimer encore, espérer d’étre aimé ; c*est 
entre nous de la vie à la mori !*.. » 

— Comprends bien mon indignation, Cj^prien, 
quand je fai vu calomnier cetle amitié si pure, si 
élroite, si sincère, si éprouvée. 

— Comment avez-vous fait, mademoiselle, pour 
échapper à la conlagion? 
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— Ah ! mon ami, on gagne toujours à étre brave, 
les intrépides soni les favoris de la fortune. La 
peur, la làchelé, voilà ce qui fait d’innombrables 
victimes, 

Deux mois avant He trailé de Campo-Formio, 
Wilhelmine Wigmann devenait madame Hughes 
de Mnraour et toute la faraille allait s^ólablir à 
Vienne auprès de Florent doni la pauvre mère ne 
voulait plus se séparer, tandis que je rentrais 
dans le pensionnat de mademoiselle Gertrude 
Wigmann, 



CHAPITRE XI 


UNE VIEILLE FILLB 


Qui n''a pas l'esprit de son àge, 

Ds son hge a tous les malheurs. 

m 

Voj-TAtnR, 


Mademoiselle Gertrude Wigmann avait atteint la 
quarantaine et la nature avait été aussi avare de 
beauié à son égard que prodigue envers sa nièce. 

C’était une femme longue, maigre, osseuse; à la 
taille carrée, aux petits yeux louches, au front 
étroit et fuyant, aux cheveux roux et rares^ à la 
bouche demesurée, aux dents gàtées, tous les ges- 
tes disgracieux, quelque chose du chilTre sept 
dans sa personne ; toujours vètue de la manière la 
plus ridicule avec les couleurs les plus voyantes et 
les plus disparates. Et avec cet extérieur pas une 
vertu, pas d’esprit, pas de bontó, avare, acariàlre, 
jalouse; mais en échange douée d*un senti- 
menlalisme eCfréné, dévorée d’un désir de se 
marier qui croissait à mesure qu’il devenait plus 
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irréaìisable... Un raari^ tei était le biU de loutes 
ses aspirations depiiis Tadolescence. 

Le norabre de ceux qui ont apfité ce vieux coeur 
est incalculable, car elle attend encore!... elle es¬ 
póne toujoiirs !... 

Tirer lescartes, aller réver le soir dans son jar- 

din au clair de lune tenant sa robe d*ane raaìn, 

des fleurs de l’autre; levant les yeux au ciel et 

■ 

déclaraant les vers les plus passionnés de la 
poésie allemande, lire des roroans, chanter d’une 
voix félée des romances acnoureuses, amasser 
pour sa dot, ajouter à son trousseau, Ielle était et 
ielle est encore son existence. 

Les veufs qui venaient conduire leurs filles dans 
son pensionnat, ravivaient toutes ses illusions et 
ses coquelteries surannées : 

Nous en riionsde si bon c^ur que nous suppor- 
tions sans raurmure d’étre mal nourries, mal cou- 
chées, moi, peu payée ; mais j*avais la promesse 
de Hughes de me trouver bienlól une posilion en 
France et, à dix-sept ans, la vie paralisi longue, si 
lumineuse à Thorizon, que gràce aux mirages de 
l’espérance, on oublie vite les tristesses du pré- 
sent. 

Farmi les pensionnaires, ily avait un grand nom- 
bre de Polonaises, venues là, après le troisième 
partage de leup pays : Je devins bientót Tamie, la 
soeur, la protectrice, la consolation de ces orphe- 
lines de la patrie : Leur affection adoucissait les 
ennuis de mon exil et j*étais fière et heureuse de 
voir qu’en ra*aimant elles aimaient la France que 
je leur représentais. 

Je me suis toujours dii que cheque coeur de 
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femme doit èire un foyer près duquel se raniment 
ceux qui soni dans ralfliclion. 

Le mariage de sa uièce avait fait sombrer le peu 
de bon sens de mademoiselle Gertrude. Compre- 
nait-on cela? Wilbeìmine se marier si jeune et 
elle allendre loujours! J’en profilai pour diriger la 
maison et afin de nous rendre la vie plus douce 
j’inventai rinnocent et comique stralagème que 
voici : Cheque fois que Toccasion s’en présentait, 
et nous la faisions naìtre au besoin, je créais un 
prétendant, un amoureux transi; je brodais un 
roman fantaslique doni le souvenir m’amuse en- 
core. 

11 fallait voir sa foi, ses prétenlions^ ses enfan- 
tillages, sa joie; mais quand Je moment d'arriverà 
une solution était venu» je faisais partir le soupi- 
rant pour la guerre et j’en cherchais un autre. J^ai 
ainsi Idrmé lout un règi meni de soldats imagi- 
nàires, etje lutai donne un amour des miiilaires 
qui ne finirà qu’avec sa vie. 

T\euf mois s*étaieni écouiés depuis que je'vivais 
dans ce triste pensionnat, et.la nostalgie repre- 
nail possession de moi avec plus de force 'que ja* 
mais... Etais-je dono destinée à passer mes plus 
belles années sur la terre étrangère? 

Les amitiés dontj’étais eniourée étaientimpuis- 
santes contro ce désir si violent qu’il en devenait 
douloureux. Quand donc me serait-il donné de re- 
voir la Franco? 

Un matin je fus appelée au parloir. Quelqu'ua 
penso doncà moi sur la terre, me dis-je , en me 
hàlant, etje metrouyai avec uneindicible susprise 
en présence de Florent de Muraouiren grand 
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deuil qui m’altendait en donnant des signes d’im- 
patience. 

« —Vous ici, balbutiai-je, vous! » 

Il me pressa sur sa poitrine avec effusion et me 
regarda avec une curiosité avide. 

(t — Quelle charmanla jeunefille tu fais, Fran- 
ziella, ma joie est grande de le relrouver après 
une si longue absence. Je t'aime plus que ja- 
maisl 

— Moi aussi, hélasi Je n'avais eu qu’à le re^ 

voir et mon amour d’autrefois renaissait de ses 

« 

cendres. ' 

« — Et Hughes? lui demandai^je en m’arrachant 
au charme qui m'enivrait, m'a-t-il complètement 
oubliée? 

» — Non, nous parlions de toi chaque jour, mais 
sa l’emme l’a absorbó tout enlier et elle vieni de le 
rendre pére d’une petite lille belle et délicale 
comme une fleur qui se nomme Andrée. 

)) — Gomme il doit élre heureux I... Et votre 
mère? » 

Il me montra son crèpe, ses yeux se remplirent 
de larmes. 

« — Elle est morte il y a huiljours 1 

» — Morte à Vienne, m'écriai-je, inhumée dans 
une terre étrangère. Ali 1 c’esl deux Ibis mourir, » 

lise remit de son émolion, la première que je 
lui aie jamais vue et reprit ; 

« —Je suis venu près de toi afin de remplir ses 
dernières volontés. » 

Avec quei baltement de coeur je Técoutai. Il 
poursuivit : 

« — Ma mère au moment de mourir a éprouvé 
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un remords en pensant à toi : J’ai eu peut-étre 
tori d’enlever cette enfant à sa chaumière, a-t-elle 
ditj afin de réparer mon erreup, je lui lègue trois 
mille francs qu'elle emploiera à regagnerla France 
et à rechercher sa familìe. — Voilà cette somme, 
Franzielia, le plus cher de tes vosux va se réali- 
ser, tu vas revoir ta patrie? 

)) — Merci, merci Florent; soyez bèni pour le 
bonheur que vous m’apportez, et des larmes de 
joie inondèrent mon visage. — Je veux partir dès 


ce soir. 

j) — Non, Franzielia, mais après-demain avec 
mon onde le chevalier qui se rend en Languedoc 
chercher ce qui nous reste des riches domaines de 
Muraour. 

Eh quoii attendre encore! 


» 


,) _ Comment, Franzielia, tu es donc impatiente 
de te séparer de moif tu ne m*aimes plus sans 
doute? 


» —Ohi si, je vous aime; mais au-dessus de 
vous, au-dessus de toutes les aSections, il y a tou- 
jours la patrie! 

)ì — Si tu relrouves tes parents^ que feras-tu? 

» — Je tàcherai de fonder une école aussi près 
d’eux que possible ou plutót j'irai à Paris, le but 
de tous mes rèves ; j'essaierai de me faire une po- 
silion comme inslilulrice et je leur aiderai de tout 
mon pouvoir. Et vous, Florent? 

j> — Je compie reiitrer dans une panie de mes 
bieris, la pauvreié me fait horreur ; puis revenir 
en France, où j’oblietidrai sans peine un poste ho- 
norable et lucratif. 

« — Mais ce ne sera pas juste de vous le donner. 
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ìà — Gomme tu es naìive, mon enfant, de croire 
que le ménte seul se récompense... Quaiit à moi, 
il m’imporle peu pourvu que je puisse vivre selon 
mesgoùts. Si le gouvernemeiit da Directoire me 
demando un gage, je t’épouserai pour faine al- 
liance avec la Révolution, tu en es pour moi l’i- 
déal. 

» — Ne parlez pasainsi, dis*je, en pàlissant. 

» — Ne te fàcile pas, ma petite Franzieìla, ne 
nous occupons pas de l'avenir; rien d'ahsurde 
cornine de se rendre malheurcux par amicipalion; 
aimons-nous toujours et sourions à Tespórance 
d’autant plus que nous sommes lous deux sur lo 
point de voirse Iransformer en réalités nos aspi- 
rations : toi de revoir la Franco, moi de devenir 
riche, 

» — 0 Florenl, qu’est-ce que l’amour de Tor 
comparò à celui de la patrie? Ne rougissez-vous 
pas de n’avoir aucun senliment généreux, aucun 
héro'isme dans l’àme. 

»—Tu me convertiras, ma chère Franzieìla, 
rien n’est impossible à ceux qui aimeat réelle- 
meni. » 

Mademoiselle Wigmann ayant appris qu’un 
jeune homme se trouvait au parloir avec moi crut 
que c’éiait un des maris de mon invention, elle re- 
vètit aussitòt une robe rose gamie de bleu et de 
veri, se mit un oiseau de Paradis dans les ctieveux 
et se présenla en faisant ses plus belles révéren- 
ces. 

A sa vue, Florent fut pris d‘un fou ri re et me de¬ 
manda tOLit bas qui était celtecaricature? 

Je lui lìs en patois la révélalion de sa malrioma- 
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ine; avec sa mobilité accoutumée, il fùl ravi rie se 
divenir aux dépens de celle vieille folle et se mità 
lui faine la cour, 

— Si tu avais vu cela, Cyprien," c’élait comique et 
huiniliant à lafois. Cotumenl pouvait-il oubliersi 
vile un deuil aussi récent que le sien et prendre 
du plaisir a faire perdre le peu de raison qui res¬ 
tai! à celle pauvre lille. 

Mais j j fis à peine aitention; une seule pensée 
illuminait mon coeur : Encore un peu et j’allais de 
nouveau fouler le sol de la pairie, retrouver mes 

pareiils et voir finir c e long , ce cruel, ce doulou- 
re ux e xil.!... ìT 







CHAPITRE XH 




FIN DE L BXIL 


Francel O belle contrée! 0 terre géaéreusei 


Terre, terre cbérle 


Que la Uberté sainte appelle sa patrie. 

ÀNDRK CbBNIER. 


Le peuple a sa colere et le volcan sa lave, 
Qui dévaste d'abord et qui feconde après. 


t 


Victor Iluao. 


J’avais quitté la France en 1791 et j^y renirais en 
1798. Que de choses sublimes! que d’événements 
Iragiquos- s’étaienl accutD[)lisl Le sang hinuain 
aVait coulé, hélas! Un peuple esclave ne naìt pas à 
la liberté sans ressentir les cruelles douleurs de 
renfantement» et Thomme est toujours et .partout 
l’artisan de son infortune. 


De Berlin à Francfort, le voyage me parut d’une 
insupportable longueur. Les plus beaux paysages 
ne pouvaient captiver nies regards un seul ins- 
tant, rien ne m*inléressait que la trace glorieuse 
des armées fran^aises. 


r 
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Enfin line grande ligne parati à Thorizon. C*est 
le Rhin... Voilà la Francel Une sentinelle fran- 
gaise se tieni sur le rivage et le drapeau tricolore 
se rétléchit daiis les eaux du fleuve. 

0 patrie, il m'est donc permis de fouler ta terre 
sacrée. Jamais une Ielle joie n’a ainsi fait battre 
mon coeur, les éìus entrant au ciel ne pourraient 
ressentir une plus délicieuse sensation. J’ai 
éprouvé en ce moment tonte la félicité qu’une 
créature humaine peut avoir en partage. 

Nous étions à Mayence, chef-lieu du Mont-Ton- 
nerre, le traité de Campo-Formio avait renda àia 
France ses frontières nalureltes et la République 
avait en qiielques années réparé les fautes sécu- 
laires de la monarchie. 

Mon compagnon de voyage, le chevalier de Mu- 
raour étail Thomme de la chose accomplie; il n'y 
avait en lui comme dans Florent du reste, ni du 
héros, ni du martyr : il p^était capable ni de faire 
le bien ni d’accomplir le mal. Il avait salué avec 
le mème sang-froid la Constituante, la Législalive, 
la Convention, le Direcioire : il était de ces zéros 
qui font les majorités, c’est-à-dire qui donnent 
raison au plus fori. 

Sa sauté, sa tranquillile, son bien-Stre voilà son 
unique préoccupation sur la terre. Mon entliou- 
siasme, mon patriotisme luì parurent élranges, 
inouis, surtout venant d'une jeune fìlle de mon 
àge. 

De Mayence, nous allàmes à Trèves, Chef-lieude 
la Sarre, à Nancy, à Dijon, à Macon ; à cheque re¬ 
lais, le paysage se transformait. Nous passions à 
cóté des ruines de Lyon, devenue Commune. Af- 
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franchie, et après avoir iraversé le Rhóne au cours 
impétueux et les raontagnes des Cévennes, nous 
arrivions dans le Langiiedoc, pour raoi la patrie de 
la patrie! Le patois du Midi, la langue de mon 

enfance, résonnait à mes oreilles charraées. 

1 ' 

Le terme de cetómouvant voyage était Muraour, 
mais le nom méme n’existait phis et les plus 
.grandes surprises nous attendaient. 

De Torgueilleux chàteau féodal et de ses dé¬ 
pendances, il ne restait pas méme de ruines. Ses 
pierres avaient servi à élever les maisons d*Lin ha- 
raeau où les anciens serfs, devenus propriétaires, 
vivaienl enfìn de la vie des hommes libres en fó- 
condant la terre par un rude labeur, mais en en 
reciieillanl les fruils. 

Les garennes, le pare, les chasses, les raarais 
avaient été convertis en vignes, en charaps de 
mais, d*oliviers, en prairies. Partout respirail Tai- 
sance, ìa liberlé et le travail. Le doraaine d’un 
seni, devenu celui d’un grand nombre de fa- 
milles avait ceniuplé la fortune du pays, 

Ignorants, aveugles ou stupides ceux qui ont 
méconnu celte teconde transformation de la France, 
qui ont compiè les vieti mes, les rnalheurs, les fu- 
reurs de la Révolulion sans mettre dans le second 
plateau de la balance ses merveilleux et innom- 
brables bienfaits. 

A rentrée du hameau, le son d’une musique 
champèire et des chanlsjoyeux attirent notre at- 
tention et nous voyons passer un mariage de pay- 
sans, le ménélrier en téle. IIs s^arrélenl sur une 
pelouse voisine pour se livrer au plaisìr de la 
danse. A la vue de cette jeune villageoise en pa- 
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rure de mariée s’appuyant avec bonhear sur le 
bras de son mari, je fis un retour sur moi-mème, 
arrachée lout enfant à mon foyer et livrèe à toutes 
les trislesses de Texil, aux plus ora^euses passions. 

Je me séparai du chevalier qui allait recueillir 
les épaves de sa fortune, tandis que je commengai 
une longue sèrie d’informations pour retrouver 
ines parents. 

Dès le début, je fus arrètèe par la plus grande 
diffìcultè, Fabsence des noms de famille chez le 
paysan avani la Révolution. Je frappai inutilement 
à plusieurs portes, nul ne se souvenait des miens 
et on me regardait avec une une fatigante curio- 
sitè. 

On ra*adressa enfìn au patriarche du village, 
homme de quatre-vingt-douze ans qui avait passè 
par toutes les serviiudes et par toutes les tour- 
mentes de Taffranchissement de sa race : Né serf 
des Muraour, il avait été compagnon d’infortune 
de mon pére, et il allait sans doule faire cesser 
mes pénibles incerlitudes. 

La vue de ce vieillard à barbe bianche, courbè 
par les années et le travail, à la physionomie aus¬ 
tère, me donna une vive impression : 

« — Que demandes-tu, ma fìlle?» me dit-il, en 
languedocien, la seule langue qu’il eùt jamais 
parlée. 

Il entrevit aussitòt le bui de ma visite et se sou- 
vint de mon adoplion par la famille de Muraour. 
Ses paroles me frappèrent d’ètonneraent. 

« — ... Avant de te répondre, mon enfant, je dè¬ 
stre savoir si tu as rougi de ta naissance et mau- 
dit la Révolution. 


6. 
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» — Non, mon pére, je n'ai cessé de la bénir. 

» — Regarde ce qu'elle a fait de notre pays. » Et 
il me raontra ses oliviers, ses mùriers, son jardin, 
ses boeufs, sa chèvre, et avec un légìtime orgueil : 

n Tout ceci est à moi ; mes enfants Tauronl un 
jour polir leur patrimoine ! Ma petite-fìlle se marie 
aujourd’hui sans la perraission du comte de Mu- 
raour; leurs enfants ne connaìtront jamais la 
corvée, la dime, les aides, les tailles, la gafielle, le 
logement des gens du roi... Si aujourd'hui nos fìls 
se font soldats, c’est pour la patrie, et avec du 
travail, de la conduite, ils peuvent obtenir des 
grades... 

» Les serfs sont devenus des hommes... Je re¬ 
merete le ciel d’avoir lant souffert et tant vécu pour 
voir les compensations de Theure présente I Nous 
ne sommes plus taillables et corvéables amerei; 
les manants, les vilains, les Jacques sont des Fran- 
caislibresll » 

Il me dit cela et mille autres choses mille fois 
mieux que je ne pourrais le le traduire, Cyprien. 
Notre paiois, est si riche, si énergique et les con- 
viclions de ce paysan étaient si ardentes que j’en 
fus profondément touchée : mes j'eux se rempli- 
rent de larmes et mon souvenir me retraga toutes 
les misères donttout enfant j^avais été le témoin... 

» — Et mon pere, lui demandai-je, vais-je le 
relrouver comme vous? 

» — Hélas! non, ma fille, tu ne le reverras plus 
ici-bas; il a été tué par les soldats du roi, le jour 
de rincendie du chàteau de Muraour... Nousavons 
livré ici un vrai combat... 

» — Et ma mère ?... 
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» — Elle a quitte le pays avec .ses plus jeunes 
enfants pour ne pas mourir de misere, lorsqu’une 
cruelie famine est venue nous assaiilir. 

» — Et mes frères ?... 

,) — ijg soni devenus les soldats de la République, 

» — Et mes soears ? 

1 

,) __ Nous n*avons jamais entendu parler d’elles. » 

Je restai atterrée : 

« — Comment pourrai-je jamais les retrouver? 
m’écriaì-je... 

)) — Prends courage, ma fille, et va vers Montpel¬ 
lier, du còté de ia mer * j’y ai une sceur qui pourra 
t’aider : elle est un peu ta parente. 

)) — Avant de m’éloigner pour toujours, inter- 
rompis-je, ne pourrais-je aller au moins prier et 
pleurer sur Thumble tombe de mon pére?... 

» — Tu oubiìes, mon enfant, qu’à cetre époque, 
nous n'étions pas des hommes, le pajsan ne lais- 
sail pas plus de trace sur la terre que le blé de 
sessillons, » 

Je mMncIinai devant ce vieillard avec un respect 
que je n'avais jamais eu en Russie pour ceux qu'on 
appello les princes, les grands de la terre, et je 
quiitai mon village désolée, mais inaccessible au 
décourageraent, afìn de poursuivre activement 
mes recherches. 

Que n’aurais-je pas donné pour retrouver ma 
mère ? 

A Montpellier, aucune trace; à Béziers, aucun 
vesti ge. 

J’étais dans ce Midi, dans ce Languedoc qui 
avait précédé ITtalie, la France dans la civilisation, 

et qui, au douzième siècle, avec ses cours d*amour, 

» 
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ses poètes» sa gaie Science, son commerce, ses 
richesses, Taffiibilité de ses moeurs, était un para- 
dis ■ terrestre. Une riante oasis dans les froides 
steppes du raoyen àge ; mais le pape Innocent III, 
avec ses inquisiteurs et ses eroisés, en avait fait 
un désert, el sa terreur avait été si efFrovable et 

* IW 

avait pese d’un lei poids sur cette malheureuse 
contrée que les siècles ont passé sur elle sans en 
effacer i’empreinte.., 

C'est que les ruines faites par la sainie inquisi- 
tion n’étaient pas fécondes comme celles des 
tempétes révoiutionnaires ; elles tuaient sans merci, 
les aulres onl vivifìé. 

J’allai sur les bords de la raer Méditerranée... 
et je m*y reposai avec bonheur, ne pouvant me 
lasser d’adrairer ce eie! pur, cette végétalion splen¬ 
dide, ce soleil ardent, ces onangers en pleiiie terre. 
Comme j’élaisloin des marais deSainl-Pélersbourg, 
de Tatmosphère épaisse de Berlin.,. Comment 
avais-je pu résisler à la nostalgie? Je me retrem- 

9 

pais dans mon pays nalal. Un sang plus riche, plus 
chaud coulait dans mes veines et la poésie s’éveil- 
lait dans mon àme... 

Je me rendis au comlat Venaissin, dans Avi- 
gnon, Tancienne ville des papes qui, par enthou- 
sìasme, s’était faite frangaise eu 1791. De faibles 
indices m'y avaient conduite, car je ne voulais pas 
avoir un jour un seul reproche à m’adresser... 
Mais hélas ! tout fot inutile ; je pouvais me con- 
sidérer comme orpheline. 

Pendant les cataelysmes politiques, les familles 
se disperselit emporlées comme des feuilles au 
jour de la tempéte... 



CHAPITRE XIII 


MADAME HUaHES DB MURAOUR 


Beauté, secret d’en ha ut, rayon, divin emblème, 

Qui sait d’où tu descends? Qui sait pourquoi Tou faittia 
Pourquoi l’ceil te poursuit, pourquoi le coeur aimant, 

Se précipitè à toì comme un fer à l'aimant. 

Lamartikb. 


Pendant que je poursuivais raes inutìles^recher- 
ches, m'attachanl au'plus fugitif rayon d’espoir, 
la famille de Muraour rentrait à Paris. 

Florent, protégé par les ainis du chevalier, qui 
s’en éiait fait sous tous les régimes, obtenait du 
gouvernement une place importante... 

Il avait émigré, combatta contro soti pays, servi 
les souverains étrangers, et, d’emblée, il obtenait 

H 

ce que les meilleurs patriotes auraient sollicité en 
vaili. 0 juslice humaine ! 

Il m’écrivit de revenir près de lui et près de son 
frère qui me préparail les voies afìn que je pusse 
me créer une position indépendante corame insti- 
lutrice. 

Quand je vis que raon pèlerinage au sol natal et 
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dans tout le Midi avail été sans résultat, que tous 
mes efforls n’avaient abouti à rien, je rentrai à 
Paris, je m’y installai dans ce petit apparlement et 
commendai à donner des le^.ons. 

Une quinzaine après, ta mère devenait ma meil- 
leure arnie et je lui racontais ce que tu as entendu 
aujourd’hui. 

Hughes, sous le titre du docteur Muraour, ha- 
bite à peu de distance d’ici et a obienu la clientèle 
du faubourg Saint-Germain. 

Sa fille, Andrée, est la plus belle, la plus frole, 
la plus ideale des créatures. Elle a hérité de la 
beauté de sa mère, du coeur et de Tintelligence de 
son pére, et aussi, hélas ! du sang faible des Mu¬ 
raour. Toujours en latte contro un mal mystérieux 
et implacable, sa vie nous donne de poignantes 
inquiétudes. Je n’ai eu qu’à la voir pour Taimer 
de toute mon ame. C’est raon idole, ma joie, ma 
passion. 

Combien de fois déjà n’ai-je pas veillé auprès 
de son berceau avec angoisse et endormi ses 
cruelles souffrances. C*est toujours moi qu*elle 
appello pour partager ses joies enfantines ou apai- 
ser son mal ; elle m^a voué une vive tendresse qui 
m*a inìtiée aux plus ineffables joies maternelles : 
je ne pourrais cliérir davantage une enfant qui 
m’appartiendrait. 

Elle est aussi pour Hughes la compensatron de 
toutes les amertumes de sa triste existence, son 
seul bonheur, son unique amour, car Theure du 
désencfiantement a vite sonné poiir lui après le 
mariage,,. 

Cette nature ardente, poétique, méridionale, 
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unie à ce beau glacier, a cruellement souU’ert ; un 
douloureux supplice a été le sien. li a vainement 
essayé de faìre jaillir une élincelle de cet esprit 
endorini, mais toutes les ardeurs de son àme pas- 
sionnée n’onl pu amollir ce coeur de marbré. Il s’y 
est dévouó pourtant avec une énergie infatigable, 
y consacrant toules ses facultés centuplées par 
Tamour... 

Le mylhe de la statue devenant femme gràce 
aux baisers de feu du sculpleur qui l’avait créée, 
ne devait jamais avoir pour lui de réalisalion... 

Refusant de croire à son malheur, il a persévéré 
et tout mis en oeuvre. 

Pour toucher le cceur de Wilhelminé, pour 
éveilleren elle un sentiment de tendresse, un élan, 
il lui racontait chaque soir les histoires les plus 
émouvantes ; pour lui donner des idées généreuses, 
des émotions-vives et pures, il lui lisait (et iliit 
admirablement) les récits les plus pathétiques, les 
plus entralnants, les plus sublimes, des pages d'a- 
mour qui lui arrachaient des larmes, et lorsqu'il 
s'inclinait devant elle pour connaìtre ses impres- 
sions, elle se livrait au sommeil ou lui disait avec 
un bàillemenl d’ennui : 

« — Quand dono cela va-Uil finir ? 

» — Je ne t’inlé resse donc pas, ma che re Wil- 
Ihelmine ? 

»— Ohi non, à quoi peuvent servir ces elio- 
ses-là? 1 ) 

11 a lulté avec une admirable palience, entourant 
sa femme de soins, de tendresses, de délicates al- 
teniions, allant au-devant de tous ses désirs et 
espérant un miracle à la naissance de son enfant. 
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Hélas! quand, lout palpiiant d'amuur et de joie, il 
a voulul la luì présenler: 

« — Plus tard, répondil-elle sans faire un mou- 
vement...») 

En écliange, c’esl une niénagère incomparable, 
sa maison est sans cesse lavée de la mansarde à 
la cave : la lessivo, les conserves, rapprovisìonne- 
meni lui donnent de grandes préoccupalions,., 
C’est un mèri te, je le sais, mais il ne sutTit qu’aux 
hommes vulgaires. Et une lemme i^eut avoir de 
rordre, avec du coeur et de Tesprit, 

Hughes met au-dessus des saiisfactions raaté- 
rielles les qualilés de Tàme, les plaisirs inteliec- 
tuels. Etne unìs pour la vie sans se comprendre, 
sans éprouver les mémes sentiraenls, sanspouvoir 
échanger ses idées, ses iristesses, ses espérances : 
c*esl l'esclavage du cceur, mal inguérissable et sans 
adoucissement. 

Peu à peu Tamour de Hughes s’est consume 
fante d’aliment, et il a reporté sur riiumanité et 
sur sa fille les forces vives, mais meurtries de 
son àme... 

Si cetie femme avait voulu pourtant, avait com- 
priSi-avait aimé, les flammes mal éteinles de son 
amour se seraieiU ranimées, il n’y a pas long- 
lemps... Tu vas en juger... Je te l’ai dit : j'aime 
ardemment la jeune Andrée, qui me le rend de 
loutes ses forces.., Presque chaque jour, je vais 
rembrasser et elle m’accueille avec une efiusion, 

m 

un plaisir qui me touchent profondément. La voir 
me porte bonheur, près d’elle j’oublie toutes mes 
faligues... 

Limanche dernier j*entrai dans sa chambre sans 
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avoir été vue de*personne. Selon sa douce coutume, 
Andrée me couvrit de caresses pendant que je 
provoquais‘son sourire par de bonnes paroles ; 
une malade nous aper^ut en traversant le salon et 
dit à Hughes : 

(, — Docteur, vous devez ètre bien heureux 
d’avoir unejeune lemme et une belle petite fìlle 
comme celle que je viens d'entrevoir. Quelle adora- 
tion entre celle mère et cette enfant; J’en ai été 
émue jusqu'aux larmes. 

» — Où les avez-vous vues, madame? dit Hughes 
en pàlissant, 

» — Dans la pièce voisine ! » 

Il ne fil qu’un bond en se disant : 

« — Wilhelmine a peut-ètre laissé fondre les 
glaces de son coeur au contact d’Andrée : Tamour 
materiiel se révèle enfin. » 

0 déception I C’était moi... 

« —J'aurais dù m’en douler, Franzìella, » dit-il, 

Wilhelmine recomptait ses conserves d'hiver... 

Depuis mon retour, Florent lìaisait de fréquents 
voyages, ne rèvant que fortune. Il me voyait peu 
et à de longs intervalles ; mais j'avais confiance en 
son affection et j’espérais que, les passions poli* 
tiques enfin apaisées, les Fraiigais après les ter- 
ribles épreuves de la Révolution penseraient à 
autre chose qu’à s’enrichir et à faire des conspira- 
tìons royalistes. 

Je croyais qu'on allait s’occuper de marcher 
dans la voie du progrès tracée par la Convention, 
iravailler aux réformes que les luttes avaientforcé 
d’ajourner et dont la plus importante est Tinstruc- 
lion de tous les enfants de la patrie. 


7 
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J’étudiais avec ardeur pour me mettre un jour à 
latète d’une grande inslitution de jeunes fìlles, et 
épouser celui que j*aimais. 

Demain il se marie avec mademoiselle Hortense 
Cuchon, une de mes élèves qui n'a ni coeur, ni es- ' 
prit, ni beaulé, mais qui est millionnaire, il sera 
plus malheureux que Hughes, 

Tu le connais à présent, cet homme d'élite, re- 
fuseras-tu encore sa proteclion? Il n’a qu'une fai- 
blesse, son penchant ìrrésistible pour tout ce qui 
est beau. C'esl un bonheur inespéré pour toi de 
lui avoir inspiré de la syQjpalliie gràce à tes avan- 
tages extérieurs. Il te meltra vite à mème de te 
faire une posilion et par la conduite tu peux avoir 
un avenir heureux. 

— Merci, mademoiselle, je vais làcherde mériler 
votre conlìance, et de vous faire oublier mes er- 
reurs graves. Après^demain, à dix heures, je me 
présenterai chez M. de Muraour... mais veuillez 
m'attendre un peu et me consacrer encore quel- 
ques instants. 

Et Cyprien, tout impressionné du récit qu’il 
venait d’écouter avec un si ardent intérèl, la phy- 
sionomie transfigurée par Témotion intérieure, dis- 
parut pour revenir quelques instants après, por- 
tant dans ses bras un drapeau, un de nos pre- 
miers drapeaux tricolores orné de la piqué et du 
bonnet ptirygien, troué par les balles ennemies, 
ensanglanté, où se lisaient ces noms resplendis* 
sanls : Valmy, Jemmapes, Fleurus; ce dernier 
nom écril après les autres par des mains moins 
habiies... 

— Le voilà, mademoiselle, ce drapeau de Valmy, 
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vous ètes plus digne de le conserver que moi : Lais- 

sez-moi vousToffrir?,.. 

— Je ne puisTaccepter, Cj^prienj dilla jeunefìlle 
doni le visage rayonna d’enthousiasme à la vue de 
ce noble irophée et qui le toucha avec un pieux 
respect. Ta mère a eu le tori de ne pas te donner le 
* culle du drapeau, elle tetraitait trop en enfant.., et 
c’est la mère qui doit au berceau inspirar le palrio- 
tisme à son filst T’a-t-elle dii seulement que ton 
pere Tavait reprisau péril de sa vie aux traitres qui 
passaient à Teiinemi avec Dumouriez le 4 avril 1793, 

— Non, mademoiselle; elle ne voyait sur ce dra¬ 
peau que le sang de son mari qu*elle adorali et ne 
pouvait leccntempler sans répandre des larmes... 

— Eh bien I toi, Cyprien : tu dois y voir, non seule¬ 
ment le sang de ton pére, mais la patrie, la France I 
tu seras un soldat, un vrai Fran^ais ; tu ne dois 
jamais te séparer de ce souvenir héroique, deux 
fois sacrò pour toi... Et un jour tu me remercieras 


d'avoir ouvert ton àme à ce saint amour du dra¬ 
peau, c*est-à-dire de la patrie. 

Laisse-moi le regarder; sa vue me fait du bien, 
elle efface,les tristesses qui en ce moment obscur- 
cissent ma viel Gomme tu es heureux d’ètre 
homme et de pouvoir aussi un jour servir, dé- 
fendre le drapeau de la France !... 

Quand ils se séparèrent, Franziella, gràce à la 
vue du drapeau de Valmy, avait donné un autre 
.cours à ses pensées et avait retrouvé ses forces 
murales pour lutter contro son malheureux amour : 
Honte à moi, se dit-elle, d’avoir eu la faiblesse 
d’aimer un homme indigne de porler vaillam- 
ment le drapeau de mon pays !... 
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CHAPITRE XIV 


UN MARIAQE RICHE 


L'argent n*est que la fausse monnaie du 
bonheur, 

E. ET J, DB GoNDRBCOURT. 

J'aiinerais mieux étre sur les galères du 
roi avec un coeur chaud et vaillant, que mit« 
lionnaire k Paris, avec les instiocts «d’aii 
usurier. 

B URGER. 


Dans les révolutions sociales, pendant que les 
privilégiés des hautes classes tombent dans la mi- 
sère, les obscurs, les infìrnes, ceux qui ont su 
accumuler Tor, arrivent aux premières places et, 
presque toujours ingrats, caloranient les événe- 
ments qui les ont enrichis» renient un passé sans 
lequel ils porteraient encore la botte héréditaire. 

La famille Cuchon était de ce nombre, elle avait* 
une immense fortune faile en partie pendant la 
Terreur, mais doni elle environnait la source de 
profondes ténèbres... 
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Afm de satisfaire rinsatiable vanité de ces par- 
venus ralliance de Florent de Muraour et d*Hor- 
tense Cuchon dut se célébreravec une somptuosité 
inou’ie. 

M. Cuchon était un homme stupide, aux ins- 
tincts d’usurier, que la pensée de sesrichessesgon- 
flait concime un aérostat, insupportable bavard, 
répétant toujours plusieurs fois des phrases 
creuses préparées la velile laborieusement; révant 
honneurs, dignités, noblesse, comme si dans le 
sang de cette dernière, il n’avait pas ramassó ses 
millions* 

L’ombre de sa vie, la cause de son désespoir 
latent, était son nom roturier; que n’eùt-il pas 
donné pour s'appeler de Montmorency ou Mu¬ 
raour, 

Jamais sa main ne s’était ouverte pour secourir 
une infortune, il ne prodiguait son or que par os- 
tentation. 

Il avait traversò celle époque flamboyante et 
terribie appelée la Revolution fran^aise sans que 
son esprit borné eùt rien compris, sans que son 
ccBur fondu en bronzo de billon se flit érau pour 
ces idées sublimes, qui passionnaient toutesles in- 
telligences et produisaient tant de héros et de mar- 
tyrs, et sa fille était en tout son image, vanité rien 
que vanité, sotlise, égoisrae ; et de plus elle était 
douée d'une laideur repoussante... 

Le mariage civil se fìt avec éclat; des noms 
illustres eiirent seuls Thonneur de signer comme 
témoins : Talleyrand-Périgord, Cambacérès, Fou- 
ché, Chateaubriand, le chevalier de Muraour. 

Le mariage religieux fut plus modeste. Le 
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Concordat n’avait pas encore règie la nouvelle 
liturgie, et la population était deveniie indiffé- 
rente aux córémonies du catholicisme qu'elieavait 

■ ‘I 

oubliées. Notre-Darae était remplie d’ouvriers qui 
la réparaient, afin de la rendre au colte; ilg fai- 
saieut un bruii assourdissant; les images pieuses 
sorties de i’ombre paraissaient étonnées de rece- 
voìr encore de l’encens et des prières. 

Lorsque le cortège nuptial entra, un enterre- 
ment sortait par la méme porte; les mariés se 
heurtèrent contro le cercueil, les cìerges s’étei' 
gnirent, l’orgue rendil des sons lugubres... La 
pluie tombait à flots et une invincible tristesse 
s’empara de tous les assistants. 

Florent avait la pàleur d'une statue, Hortense 
rayonnait d'orgueil, et Franziella, agenouillée sur 
sa chaise, la tète entre ses mains, disait un éternel 
adieu à son premier amour, à ses réves de jeune 
fille*., 

Hughes éprouvait une insurmontable antipathie 
pour celle union. Il faudrait crier au parjure, se 
disait-il, car voilà deux ètres sans idéal, sans 
amour qui font le serment de s’aimer tonte leur 
vie et de se garder une fidélité inviolable, quand 
ils n'ont pour mobiles que les plus viles passions. 

Comment s’élonner de ces tristes tragédies qui 
se jouent si souvent dans les famiiles quand on 
assiste à un pareil spectacle... 

« — Chère Franziella, combien jeseraisheureux 
si, plus privilégióe que moi, je te voyais unir à un 
coeur comme le lien qui aurait su t’inspirer un vé- 
ritable amour. Se marier sans affection, c'est se 
condamner à vivre dans réternelle nuit, dans les 
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régions hyperboréennes... Moi, j'avais au moins 
l’espérance et la passion, et avec quelle ivresse je 
regardais ma belle fìancée. 

Le banquet fut splendide, M. Cuchon en fìt 
les honneurs avec une volubilité, une loquacité 
déplorables... Il était si fierdu prix exorbitant de 
chaque denrée^ des vins de toutes sortes, du luxe 
qu’il déployait, de son importance, du rang et des 
titres de ses convives qu'il en avait perda le sens 
commun. 

La société, à celte epoque, était un curieux mé¬ 
lange : les parvenus, favoris de Laveugle fortune , 
sans éducation, sans instruction pour la plupart, 
et sortis des couches les plus obscures de la so- 
ciété étaienl en grand nombre, ils amusaient par 
leur gaucherie et leur sottise bouffie du plus sot 
orgueil. Tous leurs gesles disaient : Je suis riche ; 
à cóté d’eux des nobles ruinés, aspirant au retour 
d'un état de choses à jamais disparu. 

Mais heureusement, comme compensation, on 
voyait les génies, les grands artistes, les savants 
incomparables : les gloires vivantes de la patrie. 
Tauro re de ce siècle tant calomnié en a produit 
un nombre prodigieux, tant cette terre de France 
est feconde et inépuisable. 

La présence de tant d’hommes éminents et de 
femmes supérieures rendit cette fète éblouissante 
et Franziella se rójouit de voir de près tous ces 
personnages remarquables. 

Aux premières places brillaient madame de 
. stasi, madame Récamier, madame Sophie Gay, 
près d'elles les savants et illustres écrivains, 
Cuvier, Berthollet, Geoffroy Saint-Hilaire, Cha- 
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^eaubriand, Benjamin Constant, Joseph Chénier, 
Andrieux, Arnaud, Bernardin de Sainl-Pierre* 
Les peintres, gioire de Técole frangaise, David, 
Gérard, Gros; les amis et collègues de Hughes, 
Larrey, Desgenettes, Cabanis, Corvisart; le ministre 
Chaptal, et tant d'aulres... Le cèlebre Garat fit 
entendre sa belle voix et élala aussi son insup¬ 
porta ble vanité. Mais ce qui égaya loùt le monde ‘ 
et fut coraique au plus haut degré, ce fut l’appa- 
rition du docteur Wigmann en incroyable. 

Les costumes du temps avaient beau étre ridi- 
cules : lui se montrait grostesque au nec plus 
ultra, et était le seul à ne pas s'en apercevoir. 

Unjeune officier attiré par la physionomie in¬ 
telligente et sympathique de Franziella, lui offrii 
le bras pour traverser la salle de bai, ils virent 
Hughes auprès de madame de Récamier, enlière- 
ment sousle charme de cette merveilleuse beauté : 
Cela les fit scurire. 

Au moment où se donnait le signal de la danse» 
ils voulurent revenir sur leurs pas et se trouvèrent 
face à face avec les mariés ; Florent et la jeune 
institutrice tressaillirent et leurs visages se déco- 
lorèrent. Ce fut une douleur, une blessure, mais 
un éclair rapide, car les deux couples se mirent 
à valser, et cette sensation pénible s’effa^a comme 
un nuage. 

Une foule nombreuse stationnait dans la rue et 
regardait avidement celle fète splendide par les 
^enétres ìlluminées et pavoisées. Parrai les cu- 
rieux, se trouvaìt Cyprien qui suivait des yeux 
tous les mouvements de Franziella, ceux de Flo¬ 
rent, de Hughes en se rappelanl Thisloire émou- 
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vante entendue la velile, qui lui avait révélé un 
monde nouveau. 

Toqt à coup un aide de camp se présente au 
nom du ministre de la guerre Cariiot, apportant 
une nouvelle qui fait bondir de joie et d’orgueil 
tous les coeurs frangais : La paix est rendue à 
rEurope, le trailé de Lunéville vieni d’ètre signé, 
20 pluvióse an IX. Sur les bases de celai de 
Campo-Formio, il nous rendait, avec nos limites 
naturelles, le premier peuple de la terre. 

La physionomie de Franziella en fut transfi- 
gurée. Alors, passant inapergue à Iravers les 
groupes animés, elle s’enveloppa d’un manteau 
et regagna sa modeste demeure afìn de se reposer 
de celle fatigante journée que tant d’impressions 
diverses avaient remplie. 

Elle alluma un peu do feu et se mit au Ut, mais 
le tumulte de ses pensées chassait le sommeil : 
Elle revoyait cette messe nuptiale aussi triste que 
la cérémonie funèbre qui l’avait précédée, et cette 
enfant du Midi, superstilieuse à son insù, en lirait 
un fatai augure... Puis elle se rappelait lous les 
hommes supérieurs qui s*élaient assis à ce riche 
banquet... le bai... le regard de Florent rencon- 
trant le sien. Son élève Hortense, la jeune mariée 
feignant par un orgueil stupide de ne pas la re- 
connaitre. Pois enfia la glorieuse annonce du 

h' 

traile de Lunéville. Quelle noble page dans l’his- 
toire de la patrie ! 

Cela etfaga tout le reste, oiibliant Theure avancée, 
elle se releva, se couvrit d’un chàle et ouvrant un 
alias, contempla la France de 1801. La France Ré- 
publicaine avec la Belgique, la rive gauche du 
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Rhin et autour d'elle comme satellites la répu- 

I 

blique Batave, THelvetique, la Ligurienne, la Ci¬ 
salpine. Et gràce à sa nature méridionale et fémi- 
nine, à son ardent patriotisme, elle se sentii re- 
vivre, et oubliant sou amour brisé,’ elle s’en- 
dormit en souriant. 
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CHAPITRE XV 


« 


UNE TRANSFORMATIO^^ 


... Et quelque assujettie que soit notre 
exìstence à la réalité la plus froide, il 
n’est aucuQ de uous qui n'ait eu sou heure 
d’extase et de révélation od son ime s’est re- 
trempée, où son avenir s'est dévollé cornine par 
miracLe, Ce monde ìntérieur que uous portons 
en nous, est plein de mystères et d’oraclee 
profondSi.. 

Gsorgb Sakd. 


Dans la vie de toute créature humaine, il y a 
toujours un nioment, une heure, un jour, où la 
destinée lui ouvre plusieurs voies; chacun a 
cornine Hercule ses deux visions, et selon i’instinct 
de sa nature, les passiona qui s’éveillent, les in- 
fluences qui Fentourent, quelques événements 
fortuits, on change le cours de son exislence, sem- 
blable à certains fieuves que des obstacles ini- 
prévus fonttout à coup prendre un nouveau lit 
Le récit de Franziella avait óté une révélation 
pour Cyprien : Celle jeune fille au coeur de feu, 
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aux sentiments si purs, aux passions si nobles 
avait éveillé sa pensée et illuminé son intelligence 
de subites clartés. 

En la quittant, il rentra dans sa mansarde, s'en- 
ferma et resta longtemps absorbé corame dans 
ime espèce de vertige, descendant en lui-mème, 
et se disant : 

— Oui, je suis une brute, dans quelle abjection 
n’ai-je pas vécu jusqu’à dix-neiif ansi... Mais 
M. de Muraour me trouve beau. Est-ce vrai? 

II alla se regarder atleiitivement au miroir. 

— Etsi j’avais ce qu’elle nomme la beauté de 
rème, je pourrais peut-étre devenir son ami. Si 
elle savait que je Taime comme un fou depuis que 
je la connais, et que pour vaincre cette passion, 
je m’enivre : Que me dirait-elle?.... Elle est fille 
du peuple, comme moi cependant, c’est l’éduca- 
tion, le savoir, Tesprit, le caractère qui Toni faile 
une si noble, une si adorable créature... L’écouler 
parler me fait du bien et malgré moi, je fais les 
mèmes phrases, aussi mes camarades se moquent 
en m'écoutanl; mais il n’y aura plus rien de com- 
mun entre eux et moi. Je vais mériter la protection 
du docteur de Muraour... Si du moins, je savais 
lire et écrire couramment. Essayons seni... 

Il prit un livre et se mil à Toeuvre avec oourage. 
L’ardeur de sa volonté lui éclairail Tintelligence, 
les syllabes lui parurent se délacher plus facile- 
ment : encore un efforl de sa pari, et ilsaurait. 

11 se mit à écrire le nom de Franziella, pour lui 
plein d’harmonie, et ne put mettre que celili de 
France, mais il comprit qu’avec une volonté forte, 
il parviendrait. 
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Un condpagnon vint frappar à sa porte, et'rap- 
peler pour recommencer Torgie de Tavant-veille, 
il ne répondit pas : 

— M'enivrer encore. Oh I jamaisl je le Jure par 
le souvenir de ma mère. Je comprends aujour- 
d’hui Taffectìon qu’.elle avait pour mademoiselle 
Franziella. Corament ai-je pu me faire mépriser 
d’elle ? 

Et il lui semblaitentendre la jeune filleràccuser 

■ 

devant Hughes... Gomme ses paroles lui avaient 
déchiré le coeur... 

« 

— Et ce drapeau de Valmy... 

Il le regarda avec attendrissement, puis pàlit lout 
à coup : 

— Si elle savait qu*un soir d’ivresse j’ai failli 
le brùler, le profaner ! Oui, ce symbole de la 
patrie couvert du sang de mon pére n'a été sauvé 
que par la pensée de Tenthousiasme qu’il inspi¬ 
rai! à mademoiselle Franziella, Oh I je suis plus 

M 

■qu^ignoble! Elle a bien raison! 

Des larmes brùlantes de houle coulaient sur ses ‘ 
joues, et le soufflé héro'ique des conscrits de 
Valmy semblait s'échapper de ce lambeau d’étoffe 
et éveiller soii àme aux nobles aspirations ; Le 
Cyprien d’autrefois avait disparii pour jamais ! ! 

Le lendemain, mélé à la foule, il assista au rìche 
mariage de mademoiselle Cuchon et de M. de 
Muraour. Il fut frappé d’étonnement à la vue de 
la jolie figure efféminée du marquis, aux trails 
fins et délicats, et il subit le charme de celle élé- 
gance, de celte dislinction aristocratique... Elie 
doil me irouver laid, pensa-t-il, mais, comment 
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se fait-il qu’aux yeux (Ju docteur Hughes, je pos- 
sède la beauté? 

Le soir, il vit le bai, les ilhiminations, les toi- 
fettes insensées de Tépoque, les brillants uniformes 
des hauts dignitaires, des officiers : la Jeune ins- 
titutrice au bras d’un capitaine «t dansant avec 
lui ; son coeur battit, une bouffée de sang lui 
monta au visage : une arabilion dévorante Tem- 
brasa : 

— Si je pouvais un jour, se dil-il, obtenir Tépau- 
lette, m'ouvrir aussi ces salons et m’asseoir à ses 
cótés? 

Le jour suivant, à neuf heures, Cyprien, après 
une nuit d*étude et d'insommie, se présentait chez 
Hughes de Muraour. 

Le jeune docteur était dans sa bibliothèque, 
écrivanl le second chapilre d’un livre qu'il com- 
posait, et dans lequel il mettait son savoir, ses 
idées, son àme, ses espérances d'avenir, son ambi- 
lion de compier un jour parnii les bienfaiteurs de 
rhumanité, car il pensaìt avec Voltaire que les 
vrais grands hommes sont ceux qui travaillent au 
bonheur de leurs semblables et non ceux qui les 
font tuer plus ou moins glorieusement... 

Le domestique annon^a Cyprien et sortii, 
Hughes était si absorbé qu'il irentendit pas.*. Le 
jeune liornme resta sur le seuil et laissa son regard 
errer dans ce sancluaire du penseur, du savant, 
de récrivain, encorabré delivres et d’oeuvres d'art; 
mais bienlót il resta captivé par Tadmiration en 
apercevant, endormie sur une chaise longue, ime 
petite fille de quatre ans à peine, d’une beauté 
vraimenl merveilleuse... 
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De magnifìquescheveuxblonds, soyeux, bouclés 

natureltement encadraient un visage d’une coupé 

■ 

parfaite ; de grands yeux bruns ombragés de longs 
cils, Koirs comme les sourcils lumineux et cares- 
sants, un beau front révélant une intelligence pré- 
coce : le nez, la bouche d’une petitesse et d’une 
harmonie charmantes, le teint d*une blancheur 
mate, transparent, qui Irahissait une conslitution 
débile, mais tout Tensemble était si gracieux, si 
attrayant qu’il appelait i'affection et captivait le 
coeur.,. 

Jamais rien de si parfait, de si suave, de si divin 
n’avait encore ému le jeune ouvrier : C’est ainsi 
que riraaginatìon des mystiques a dù créer les 
anges... 

Un joli lévrier dormait à ses cótés, et un bel 
angora blanc jouait avec les franges de sa robe; 
il reconnut celui qu’il martyrisait la première fois 
qu’il vit Franziella : Inanimai guidé par son ins- 
tinct, sentii son ancien ennerai et en grondant se 
réfugia sur les bras de sa jeune maitresse qu’il 
ré velila. 

— Qu’avez-vous, Sidi? vous tremblez, et elle 
l’embrassa tendrement ? 

Le docteur se retourna aussitòt ; insensible à 

« 

tous les bruits extérieurs, il entendait le moindre 
murmurc de sa fille et, reconnaissant Cyprien, il 
lui tendit la main et le fit asseoir près de lui. 

Le cbat ne se rassurait pas et donnait des signes 
d’une évidente inquiétude. 

Madame de Muraour entra en ce moment : Elle 
venait chercher sa lille. 

Sa jolie figure commengait à s’altérer et le 
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manque d’expression en òtait le charme.,. Ohi 
pensa le jeune homme, voilà la femme qu'il a 
préférée à mademoiselle Franziella... Un homme 
comme lui se tromper ainsi. 

— Andrée, dit-elle, venez voir vos petites amìes 
Marie et Rose Cuchon, 

*— Mes amies, fit l’enfant avec une moue de 
dédain : Je n’en ai pas d’autres que Franziella.,, 
pére, est-ce que nous la verrons aujourd’hui? je 
suis svheureuse quand elle vient. 

— Voilà un protégé qii'elle m’envoie, dii le doc- 
teur en désignant Cyprien lout intimidé par Tat- 
tilude froide de madame de Muraour. 

— Andrée vint aussitòt vers lui, et d’une voix 
qui n*ótait pas celle d'un enfant et qui émouvait à 
son insù. 

— Puisque vous connaissez Franziella, vous 
Taimez n’est-ce pas? Est-ce qu'elle vous aime? le 
jeune homme rougit. 

— Elle Taimera, dii Hughes. 

— Mais, fit madame de Muraour, allez-vous 
venir, Andrée, ces jeunes filles vous attendent, 
et elle repoussa du pied l’angora et le chien. 

— Maman, ne touchez pas meschères bètes, dit- 
elle vivement, et tendantsa petite main à Cyprien: 
au revoir, mon ami, dites, je vous prie, à Franziella 
de venir le plus tòt possible. 

Elle suivil sa mère escortée de Sidi et de Mi¬ 
gnon... 

— Comme elle est belle et gracieuse! s'écria 
Cyprien ébloui. Je ne suis plus surpris de l’amour 
de mademoiselle Franziella pour cette enfant. 

Le docteur sourit de cette na'ive admiration... 
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— Je suis heupeux de vous voir venir vers moi, 
mon ami, dit-il ; quel est votre ótat? 

— Ouvrier ! 

— Ouvrier de quei?* 

— Selon ce que je trouve. 

— Mais eneo re? 

— Tour à tour maQon, forgeron, menuisier, 

— C*esl-à-dire que vous n'avez pas fait d*ap- 
prentissage sérieux? 

— Non, monsieur, je n*ai pas eu de chance... 

— Pas de chance, avec une stature, une consti- 
tution, un visage comme le vótre ; mais un bel 
animai est le favori de la Fortune. On ne frap¬ 
perà jamais un beau chevai, un beau chien comme 
celui qui est laid, parce que la beauté est une 
puìssance. Pas de chance, quand le sort vous a 
donné pour tulrice Franzìella, la plus noble des 
créatures, douée de tous les dons de l’esprit et du 
ccBur... 

On a toujours de la chance quand on a de Té- 
nergie, de la conduite et Tamour du travail; à 
pari des malheurs inévitables, nous sommes tou¬ 
jours les artisans de ce qu’on appello la chance 
ou une heureuse étoile. Avant 1789, c*était autre 
chose, mais aujourd'hui, dans la sociélé francaise 
Ielle que Ta faite la Revolution, Thomme instruit, 
honnéte, travailleur, persévérant peut toujours se 
faire une place au soleil... 

Savez-vous, jeune homme, quels sont les' véri- 
tables déshérités, les inchanceux pour parler comme 
vous : ce sont les pauvres de sang, les pauvres 
d’intelligence, les pauvres de coeur : les premiers 
soufifrent toute leur vie et la santé influant sur le 
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caractère, ils sont Irès difficiles à vivre ; les 
seconds ne’pouvant aspirar à rien d’élevé, ont un e 
jalousie qui les dévore; les troisièmes n’aiment 
rien et sont insensibles à tout ce qui fait le bón- 
heur d'un ètre mortel; oiais lorsqu’un sang pur et 
riche coule dans nos veines, quand notre esprit 
prend son essor'pour les régions de Tidéal, quand 
notre coeur bat pour les plus saintes causes : 
patrie, progrès, humanité, nous sommes réelle- 
ment des privilégiés : toutes les chances sont pour 
nous, 

— Quel est votre nona? 

— Cyprien... 

— Cyprien comment? 

» 

Il se troubla. « 

— Mon pére portait depuis 1791 le surnom de 
Brennus, je ne lui en ai janaais connù d'autre : je 
l’ai perdu si jeune. 

— C’était sans doute un colesse comme vous, 
rappelant nos ancétres les Gaulois..* Et votre 
mère?... 

— On ne l’appelait jaraais que la déesse ou la 
mère Raison, parce qu’elle avait éléchoisie à cause 
de sa beauté lejour de la fète de TÈtre-Suprème. 

— Comme cesenfants du peuplesoniinsouciants 
d^attacher si peu d’importance à leurs noms de 
famille, tandis que les parvenus ont la faiblesse 
de vouloir changer les leurs et que les nobles 
s’enorgueillissent beaucoup trop, pensa Hughes. 

Vous allez rechercher le noin de votre pére; il 

r 

vous reste sans doute des amis qui pourront vous 
le fai re connaìtre. 

— Olii, monsieur, un vieil ami de ma famille qui 
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habite Passy pourra me le dire dès demain : Je 
nepuisvous exprimer combien j’ai honte d’igno- 
rer uiie Ielle cliose. 

— Ce n'est pas votre fante, dans certaines classes, 
malheureusemeiìt, on n’apprend pas à penser. 
Quand vousserez devenu un homme, vous repren- 
drez le nom de votre pére pour i’honorer, Dès 
aujourd’hui vous allez devenir mon pupille. 

Comment lisez-vous? voyons; vous avez une 
manière de vous exprimer bien au-dessus de celle 
des enfants du peuple et je retrouve làrinfluence 
de Franziella : sans vous en douter vous avez 
appris à parler purement. Rien ne vaut pour un 
jeune homme lasocióté d’une femme supérieure par 
Tesprit, par le coeur, par l’instruction par la vertu. 

Il lui tendit un Journal pour juger de sa ma¬ 
nière de lire Cyprien, le prit avec un tremblement 
nerveux et essaya de déchiffrer les premières 
lignes, mais Témotion et la timiditó faisaient tour- 
noyer les lettres; il ne voyait rien, 

— Cela viendra, dit Hughes avec bonté, mais il 
faut que vos progrès soient rapides : La lecture 
est la clef de tonte posilion sociale ; c’est la vue de 
rème. Je vais vous piacer le plus tòt possible dans 
la manufacture de Richard et Lenoir-Dufresne, car 
l’avenir est à Tinduslrie : Après avoir payé la dette 
que tout homme doit à sa patrie comme soldat, 
vous pourrez devenir un chef de maison et rendre 
de sérieux Services à la société. 

Aujourd’hui je vais vous occupar à consolider 
ma bibliothèque; les casiers supérieurs s’affaissent 
sous le poids des livres. 

— Ceux-là, fit Cyprien, tout joyeux de se rendre 
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Utile à M. de Muraour, et élevant le bras il atlei- 
gnit les rayons les plus élevés pour lesquels le 
docteur prenait une échelle, 

— Voilà, pensa-t-il, la véritable inégalitó ; un 
géant comme lui, un étre chélif cornine moi. Il 
oubliail sa supériorité intèllectuelle laiit la beaulé 
et la force physiques avaient d’empire sur son 
noble coeur. 

Chez lui, serviteurs, ànimaux, plantes, meubles, 
objets d’art, tout était choisipourla volupté des 
yeux; il lui avait sacrifié le bonheur de sa vie et 
ne pouvait s'en guérir. 


OHAPITRE XVI 


ONE DEMANCE EN MARIAOE 

■w 


Le rire est le sen de Pesprit : de certains 
esprits soQiient bète, comme une pièce socne 
faux. 

E, ET J. DE GoNCOURT. 


Le premier dècadi de prairial Tari IX (1), Fran- 
zieìla se leva de grand matin, tonte joyeuse d’avoir 
devant elle une longue journée de congé... Elle 
soigna des pìgeons, qui venaient du toit sur sa 
fenètre et souvent sur son épaule et sur sa main, 
arresa ses planles, se réjouit de les Yoir belles. 

Dans cette riche organisalion, un animai, une 
fìeur, un livre, lout était une cause de plaisir, ses 
vives impressions étaient à fleur d*àrae et elle était 
inaccessible aux pelites misères de la vie civili- 
sée : Tennui, la satiété, le caprice. 

L’épreuve qu’elle avait traversée quelques inois 
auparavant n'avait laissé aucune empreinte, elle ne 
s’était pas consumée dans de vaines et stériles dou- 


(1) Premier dimanche de jain 1801, 
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leurs, elle avait réagi vaillamment par le travail 


inlellectiiel et des oeuvres utiles. Elle n’étail pas 
de ces femmes qui bornenl leur horizon à Tamour 
et ne voient rien avant ou après lui, le rèvant 
mème à Tàge où il est impossible et ridicale. 

Franziella était d'une taille au-dessus de la 
moyenne, un peu forte, mais bien proportionnée, 
des pieds et des mains d^enfant d’une forme char- 
mante. Au contact de la famille de Muraoor, elle 
avait pris mie grande distinction, de la gràce et de 
raisance dans les manières. 

Elle avait le type énergique des femmes du sud 
de la France, le teint chaud, de grands yeux noirs 
magnifiques doni le regard était tour à tour rayon, 
éclair, caresse, une abondante chevelure couleur 
du jais : une bouche éloquente aux dents régu- 
lières, fortes et blanches doni le sourire fin et in- 

dulgent appelait lasympathie, les traits prononcés 
et en harmonie : une physiooomie sereine, mo¬ 
bile, intelligente, révélant la chaleur de Tàme. La 
pensée marquait déjà sa trace sur son front élevé, 
dans le contour des lèvres. Ce n’était pas une 
beante à Téclat éphémère avec la pàleur des hó- 
rolnes de roman ; c’étail un de ces visages qui ne 
vieillissenl pas, parce qu’ils sont illuminés par 


des facullés intellectuelles supérieures, la puretó 
de la conscience, et une nature d’élite. 

Sa voix sonore avait des inflexions passioimées 
qui rendaient ses paroles émouvantes et tenaient 
sous le charme ceux qui récoutaient. 

— Je m’appartiens pour tonte une journée, 
pensa-t-elle, et comme dit madame de Sévigné : 
« Je vais travailler à mon ème, » éludier, penser, 
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faire la pari de Tidéal : Tidéal doit se conserver 
dans rame comme le feu sur Tautel de rantique 
Vesta. Nul ne sait ce que ravenir nous réserve, je 
veux m’y préparer par rinslruclion. 

Quelle volupté intellectuelle que de se plonger 
dans une lecture attrayante et de devenir écrivain 
à son tour, de passionner les coeurs pour les plus 
nobles choses, d’éveiller de grandes peiìsées et de 
faire faire un pas en avanl à rhumanité, mais 
pour que je puisse écrire il faut que mon sang ne 
bouillonne plus ainsi dans mes veines et que mon 
coeur ne soit plus en fusion.,. 

Je ne ferai pas ces romans, blueltes charmantesj 
véritables fleurs iiltéraires doni on aspire les sen- 
timents comme un parfum et qui ne leiissent pas 
plus de traces... 

Je suis une fìlle de paysans créée pour les 
choses utiles, c’est à moi de vulgariser la Science, 
d’inslruire le peuple, voilà ma vocation. 

Mon frère semait le blé et défrichait la terre, 

I 

moi, j’apprendrai à lire, je défricherai les intelli' 
gences et j’y sèmerai les idées les plus sublimes... 

La Franco en a besoin plus que jamais, car, 
tandis qu’elle a des savants incomparables, nom- 
breux, cherchant des voies nouvelles, s’immortali- 
sant par les plus précieuses découvertes, la classe 
populaire vègete dans une ignorance honteuse..# 
Ainsi, dans cette maison sur cent iocataires, cinq 
seulement savent lire, et cela à Paris en 1801... et 
nous disons sans vergogne que nous sommes la 
grande nation; Paris s’appelleie foyer des Sciences 
et des arls, et nolre siècle, le siècle des lumières : 
, rorgueil obscurcit notre jugement, Comment s'é- 
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tonner des errements de la Revolution et de ses 
fautes... 

Elle se mit à Tétude avec un sentiment de joie 
intime et profonde» mais vers onze heures, la visite 
la plus inaliendue vini Tinterrompre. • 

C'était le docteur Wigmann. Il avait une per- 
ruque superbe d’un blond éclatant, des dents 
toules neuves, un costume nankin, un parapluie 
bleu-clair, des luneltes d’or, le visage épanoui et 
il offusquait l’odorat, par un mélange abominable 
de muse et de cigare. 

Il s’assit avec un certain embarras, sourit, prit 
sa tabatière pour se donner une contenance et 
offrit une prise à Franziella. 

Elle refusa en souriant, et lui demanda ce qui 
ramenait... 

11 roula de gros yeux, soupira avec force, puis 
se levant les bras élendus : 

— Mademoiselle Franziella, je meurs d’amour 
pour vous, et je viens vous demander d’étre ma 
femme?... 

— Mei, ciel ! avez-vous perdala raison? 

— Vous aurez ma fortune, mon nom, un mari 
trop heureux de fai re toules vos volontés.,. 

— Docteur Wigmann, ce Ite plaisanterie dé passe 
les bornes; vous remarier à votreàge; vous, un 
grand-pére. 

— Mais mon coeur a vingt ans et je me trouve 
jeune depuis que je vous airae. Il voulait lui prendre 
ies mains et disait les choses les plus insensées et 
les plus ridicules. 

— Quelle fatalité que vous sojez le frère de volre 
soeur : vous étes le mari de ses rèves, et quel 
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couple admirable... N'ajoutez pas un mot de plus 
à volre absurde déclaration, pu je prie Hughes de 
Muraour de vous délivrer aujourd’hui mème un 
passeport pour Charenton.-.. 

Il se jota à ses genoux dans une posture si gro- 
tesque, que Franziella ne pouvant garder son sé- 
rieux plus longtemps, fut prise d’un fou rire ; d’un 
rire inextinguible. 

Le docteur Wigmann amoureux d’elle L-. Il 
avait beau poursuivre ses protestations, elle riait 
toujours et riait jusqu’aux larmes... 

Il se releva exaspéré. 

— Vous me refusez? 

Nouvel éclat de rire. 

— Vous préférez rester pauvre, travailler et de¬ 
venir comme Gertrude, une vieille fille? 

— Oh ! oui, un million de fois, oui, mais je ne 
ressemblerai pas à votre digne soeur. 

— Je vous souhaite toutes les infortunes, fit le 
bonhomme furieux en se dirigeant vers la porte. 

— Merci, la plus grande serait de vous épouser» 


Remettez-vous, docteur, vous avez voulu faire ce 
que nous appelons une farce, en votre qualità 
d’Allemand, vous Tavez faite un peu lourde, Irop 
de sei nuit aux aliraents. 

— Je vous jure, mademoiselle, que rien n’est 
plus sérieux, et je vous donne un moìs pour réflé- 
chir. Calculez donc, vous aurez une fortune I 

— Je n’en veux pas à ce prix- 

— Vous ne travaillerez plusi 

— J’adore le travail; mais que diraient M. et 
madame de Muraour, s’ils voyaient leur pére tom- 
ber dans une aberration semblable? 
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L’amoareux infortuné s*essuyait le front, ses 
dents's’ébranlaient, sa perruque penchait du còlè 
droit. 

— Finissons ce quiproquo, lui dit Franziella, et 
donnez-moi des nouvelles d'Andrée !... 

Il sortii de sa poche un énorme niouchoir à car- 
reaux, deux pipes et enfìn une lettre, et d*un ton 
tragique : 

— VoiJà ce que mon gendre vous envoie, sachez 
que lui ni ma fille n’ont le droit d'attenter à ma 
liberté et qu’on ne refuse pas le docteur Wig- 
mann. 

— Mais si ce n'est pas un mari à accepter? 

— Vous vous en repentirez. 

— Oh I non, Jamais. 

Il sortit suffoqué et d’un air si comique, que 
Franziella en eut encore un joyeux accès de 
gaieté.,. 

Puis, reprenant son sérieux : 

— Voyons ce que contieni la lettre de ce noble 
Hughes... 







CHAPITRE XVII 



A i’hotel-dieu 


.Il y a des misères Stir la terre qui saisissent le coeur, 
Il manque k quelques-uns jusqu'aux alimems; 
lls redoutent Thiver, ìls appréhendeat de vivrà,,. 

La Brutere. 


« 

. « Ma chère Franziella, 

» Nolre protégé Cyprien a fait une chute grave : 
si je n’étais parvenu à arrèter Thémorragie, c*en 

était fait de lui. Il est à rHótel-Dieu, et il est ques- 

1 

tion de Tamputer 11 Avant d’en arriver à celle ex- 
trémité, je vais tenter tout ce qui est possible, et je 
lui amènerai dans l’après-midi un chirurgien en 
qui j*ai confiance. Rends-toi vers deux heures à 
rhòpiial, le vuir lui fera du bien. Les fetnmes ont 
le secret d’adoucir les plus grandes souffrances de 

rhomme... Andrée Sembrasse etdésire te voir, 

% 


» Hughes de Muraour., » 
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— Pauvre Cyprien» miirmura la jeune fille en 
frissonnant à Tidée d’une amputation : corame je 
le plains. Que n'est-il en mon pouvoir de le 
gLiérir?... Je ne Fai pas revu depuis quelque temps 
et dans quel état vais-je le retrouver? Adieu pour 
aujourd’hui à tous mes beaux projets : j'ai bàie de 
me trouver près de cet infortuné. 

L’hòpital, ce mot m’effraie, il m’étreint le coeìir 

et évoque à mon esprit un monde infini de tortures 

aifreuses. Dante y aurait Irouvé un purgatoire 

digne de sa terrible et puissante iraagination. Si 

ces tristes murailles racontaient les souffrances ha- 

<• 

maines dont elles ont été les témoins, quel marty- 
rologe, quels déchirants souvenirsi II me semble 
que si je me voyais dans ce triste asile, je mourrais 
de douleur I 

Franziella se rendit à FHÒtel-Dieu bien avant 
rheure indiquée, et y pénélra avec un sentiraent 
d*angoisse presque douloureux. Sa sensibilité était 
mise à une sérieuse épreuve. 

On lui indiqua la salle où gisait Cyprien, dès 
qu*il l’apergut, il rougit et enleva vivement son 
bonnet de coton. 

— Ah ! mille noms de noms, s’écria une jeune 
femme qui se trouvait assise près de son Ut, voiJà 
un gaillard qui attend son amoureuse ou je me 
trompe fori. 

— De gràce, taisez-vous, madame, dit Touvrier 
en pàlissant; mais Franziella n'avait pas ei^tendu, 
elle s*approcha avec un doux scurire, pritla main 
du jeune raalade et s’informa de Taccident qui 
Tavait amené là. 

A sa voix sympatiiique, la douleur de Cyprien 
fit explosion. 
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— Oh ! madémoiselle, j’aime mieux mourir que 
d’avoir la jambe coupée, et de grosses larmes 
roulaient sur ses joues. 

— Espérons, mon ami, qu'on te guérira sans am- 
putatioa : Hughes va te soigner comme si tu étais 
son frère. 

— Jele sais, mademoiselle, et ma vie ne suffira 
pas à lui prouver ma reconnaissànce. 

— Morbleu! dit la jeune femme au malade voi- 
sin, est-ce bète de perdreses membres ailleurs que 
sur le champ de bataille. Je voudrais voir tous ces 
malades, le sac au dos, le fusi! sur l’épaule, mar- 
cher au son du canon. 

— Ah I mère Loyal, si j'avais suivi vos conseils, 
je ne serais pas ici. 

— Vous guérirez, nom d’un tonnerre ! et vous 
viendrez nous rejoindre au régiment. Etre soldat 
pour un homme il nV a que ’^.a, cré màtin 1 

Franziella se retourna vers celle qui parlai! 
ainsi, et vit une femme d’une trerilaine d’années, 
en costume de cantinière, à la belle figure éner- 
gique et franche, aux allures dégagées, mais non 
sans gràce, à raccent méridional, la main sur la 
banche, émàillant toutes ses phrases de jurons 
avec tant de nalurel qu*on ne pensait pas à s’en 
étonner. 

I 

Cyprien les regardait alternativement et s^éton- 
naìt de trouver dans leurs traits la plus grande 
ressemblance. 

■ — C’est une hallucination,^pensa-t-ib 

La mère Loyal offrit son siège à la jeune inslitu- 
Irice : 

— Asseyez-vous-là, ma petite dame. 


8. 
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k ' • f ' ' 

* V , 

— Merci, et vous? 

— Sacrebleu I... Je me mettrai sur le lit, les 
V: ; faQons ne me connaissent pas. 

Piy ] Elles causaient depuisquelques instante, lorsque 

le docteur Muraour entra, accompagné de son col- 
’ ^ lègue* 

. Cyprien ferma lesyeux, et crut qu’il allaits’éva- 

^ nouir, Hughes serra la main de son amie avec 

affection : 

« 

“ J’étais bien sùr de te trouver là. 

Puis s’adressant au blessé : 

(■ 

— Voyons cette jambe, fit-il en soulevant le 
' ' drap, 

; iv Le chirurgien s’approcha, et ils examinèrent le 

: , membro fracturé avec la plus sérieuse, la plus pa- 

. ' ' tiente altention. De teraps en temps ils y posaient 

' la main et lui arrachaienl des cris de douleur. 

’ ‘ Quelle appréhensioh 1 quelle cruelle attente I 

— Le sufet est jeune, dit le sa vani, il* est parlai- 
tement constitué, le sang est très pur, il suppor¬ 
terà très bien rampulalion. 

— Oh ! monsieur, ayez pilié de moi, s’écria Cy- 
prien d’une voix déchirante. Il n’y a plus d*avenir 
possible pour moi, sije suis mutilé, je préfère la 
mori. 

Franziella avait jeté un regard sur tous ces lits 
de douleur et elle se sentait émue jusqu'au fond 
des entrailles devant tant de misères. 

La plupart des disgraciés qui élaient là avaient 
subi les plus cruelles opérations, quelques-uns 
étaient des trongons d*hommes; et cependant ces 
misérables qui n*avaient rien au monde, ni pain, ni 
afifection tenaient encore à la vie, et pendant qu’ils 
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végétaient dans ce triste lieu,la guerre moissonnait 
les plus beaux jeunes hommes I 

Les médecins ayant-achevé leur examen, Hughes 
offrii le bras à Franziella, et ils sortirent pour déli- 
bérer sur le sort du patient. 

— Quel amour de petit docleur, dit la canti¬ 
nière, la taille d’un enfant de troupe, palsambleu ! 
comme il soignerait bien nos blessés. Comment 
s’appelle-t-il ? 

Cyprien ne lui répondit pas, la tele cachée sous 
ses couvertures, il étouffait ses sanglots. 

— Ce pauvre petit b.,.. me donne envie de pleu- 
rer, je vais attendre pour savoir la décision de ces 
raessieurs, qui me paraissent couper les jambes 
avec la désinvoiture que mettaient ceux de 1793 à 
couper lestètes; elle accompagna ces mots d’un 
geste éloquent, 

— Ahi nom d*une pipe r on a tant haché 
d’hommes depuis quelques années, qu*un de plus 
ou de moins... 

Et elle tressaillit involontairement; 

— Tonnerre ! vais-je donc m’attendrir comme 
une femmelette, moi qui en ai tant vu I 

Les docteurs etFranziella se rendirent au parvis 
Notre-Dame, s’assirent sur un banc et se consul- 
lèrent. L*avis du chirurgien fut que Lamputation 
était indispensable, qu*elie guérirait Cyprien radi- 
calement et vite. En l’évitant, on courait les dan- 
gers les plus graves, surlout la gangrène et alors 
la vie du sujet était sans espoir. 

Hughes combattit, mais ne put rien obtenir. 

—- Qu’est-ctì qu’une jambe à còté de l’existence? 
répétait le savant. 
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— C*est beaucoup, pensaitFranziella. 

Enfin il s*éloigna en disant : 

— Si vous refasez Topération vous répondrez 
des conséquences et vous aurez sa mori à vous 

•p 

reprocher. 

— Ce n’est pas mon avis, dit Hughes lorsqu’il 
fui parti. Je verrai ce soir Dupuytren, et s’il y a 
une chance à courir que pehses-tu que nous de- 
vrions fai re? 

— Tout pour lui éviter Tamputation : Je vous 
dis pour lui ce que je vous dirais pour moi. 

— Eh bien, attendons, tu lui annonceras qu*il y 

a de Tespoir, aiin qu*il passe une meilleure nuit. ■ 

— J’y vais sur-le-champ. 

— Non, ne rae quitte pas si vite, la journée .est 
si belle, et me retrouver avec toi est si bon. 

Il se faisait un grand mouvement autour de 

réglise Notre-Dame, qu'on réparait depuis les 

souterrains jusqu'au clocher. 

■ 

“ Si nous entrions, dit Hughes, pour saluer le 
retour de la religion de nos pères. 

— Nos pères, fit la jeune fille en souriant, elle 
faisait la pari belle aux vótres, les miens lui 
payaient trop de dìmes. 

— Il y a si longteraps que je n’ai prié, reprit-il, 
je veux élever mon ccBur vers le ciel et me retrem- 
per dans une fervente prióre, et toi? 

— J*ai vu trop d’infortunes dans cet liópital pour 
pouvoir laisser planer mon àme au-dessus destris- 
lesses de la terre. Je suis une e'xception sans doute, 
mais il me faut du bonheur pour prier. J'airae et 
je plains celle humanilé quiconstruit des temples 
pour sonDieu, et des hópiiaux pour elle. 



LE DRAPEx4.U DE VALMY 


141 


— Je sais, Franziella, que tu n’es pas de ceux 

qui pleurent sur les soufifrances divines et qui 

«• 

restent ìnsensibles à celles de leurs semblables. 

— Oh ! non, lìt la jeune fille avec enthousiasme, 
si j'étais Dieu, je descendrais sur la terre pour dire 
aux liommes; « Vous me construisez de somp- 
tueux édifices et il y en a parmi vous qui n’oiit pas 
une Pierre où reposer la tète. Je n’ai que faire 
des richesses dépensées en mon honneur; doiinez- 
lesà ceux d’entre vous qui raeurent defaim, et au 
lieu de m'allumer tant de cierges, à moi cróateur 
des étoiles, faites la lamière dans les àmes. » 

Ils entrèrent, Hughes fléchit les genoux et s’ab- 
sorba dans une méditatiou profonde. Franziella 
s'accouda sur une chaise, essaya de prier, mais 
elle revoyait cette triste salle de rHòtel-Dieu et se 
sentait prise d'une immense pitié en songeant aux 
afflictions de la race humaine. 

Sa physionomie avait une expression si tou- 

chante que Hughes s’étant retourné vers elle, en 

fut ébloui : G'étail la révèlation de la beante mo- 

■ 

rale. Il pensa à Wilhelmine et un profond soupir 
s’échappa de sa poitrine. Il avait méconnu le dia- 
mant et lui avait préféré l’éclat éphómère d’une 
pierre fausse. 

Franziella remarquant sa pàleur se hàta de sor¬ 
tir, etafin de le distraire de ses iristes pensées lui 
dit : 

— Voilà une superbe cathédrale, oeuvre de nos 
pères, cependantje crois que pour sa construction, 
les miens ont mis la main à la pàté plus sérieuse¬ 
ni ent que les vótres. 

Il se mità sourire. ' 
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— Sais-tu bien, Franziella, que tu as le privi- 
lège d*eiiibéllir avec les années? 

— Vraiment, répondit-elle, avec ironie, c’est 
sans doute pour cela que le docteur Wigmann est 
venu m’offrir son coeur et sa main. 

— Et tu as refasé ? fìt-il en riant* 

4 

— Ni les parfams qu’exhalaitsa personne, ni sa 
toilette ébouriCfante, ni sa chaleureuse déclaration 
n’ont pu me décider à devenir votre belle-mère. 

La scène du matin fut racontée et iis se mirent 
àrirecomme dans leur première jeunesse, mais 
elle eut un remords : 

— Et ce pauvre Cjprien qui doit m’attendre 
avec tant d’impatience ! — Embrassez Andrée 
pour raoi, demain je passerai près d’elle plusieurs 
lieures : Au revoir, à bientòti 

Leurs mains s’étreignirent : il y a de si douces 
émotions dans celle amitió qui, à son insù, s’im- 
prègne d’amour. 
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DEUX SOJUES 


Uva dans la femme’ttne gaieté légère qui 
dìssìpe la trlstesse de rbomme. 

Bernardin db Saint-Pibrrb . 


Cyprien, absorbé par ses douloureuses pensées, 
n’avait pas entenda revenir Franziella qui ìe crut 
endormi: 

— Mon ami ! fit-elle d'une voix douce. 

Ilouvrit des yeux rougìs par les larmes- 

Elle lui prit sa main brùlante de fièvre, et avec 
émotion : 

— Console-toi, ramputation n*est pas décidée, 
Hughes espère te guarir avec du temps, des soins 
et de la patience. 

— Que le Ciel, pour tant de bìenfaits, récom- 
pense M. de MuraourI dìt-ilavec effusioni 

«Heinl s.... n.. Qa*ai-je entendu? s'écria la. 
cantinière. Comment appelez-vous ce jeune méde- 
cin? 
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— Hughes de Muraour. 

— Leur fa mi Ile n’est-elle pas du Languedoc? 

— Oui, Diadame, répondii Franziella, 

» 

— Ah ! nom de nom ! ne se composait-elle pas 
de deux gar^ons et d'une filleinfirme? 

— Oui I Corament les avez-vous connus?. 

— Mes parente étaient leurs serfs avant le 
branle-bas de la Révolulion. 

— Leurs serfs I Le nom de volre pére ? dit Fran- 
ziella palpitante. 

— Francois; nous étions neuf enfants, une de 
nous, la petite Francille avait été prise au chàteau 
par la marquise de Muraour, 

— C*est moi, dii Franziella, vous étes ma soeur 1 

Elles se jetèrent dans les bras Fune de l'autre en 

pleurant de joie. 

La cantinière revenue de son émolion se rait à 
rire. 


— S. millions de bonsoirs I Voilà une ren- 

contre corsée. 

— C’est merveilleux, reprit Franziella, la vie a 

'I 

de cdrieuses surprises; avoir cherché ma famiìle 
si longtemps dans le Languedoc, et retrouver ici 
ma soeur! 

L’heure sonna; la cantinière se rappela ses 
nombreux devoirs. 

— Ma chère Francille, tu vas venir avec moi à la 
caserne, je te présenlerai au pére Loyal, mon mari, 
un cràne luron que j’adore, mes marmots, de vrais 
amours ; mais, ere màtin ! j'aurai la précaulìon 
de te cacher à tous nos freliiquets de sous-olfi- 
ciersj en voyanl un beau i>rin de fille comme toi, 
ils s’enflammeraient comme de Tamadou. 
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Elles promirenl à leurs malades de revenir sous 
peu, et toiit heureuses de s'étre retrouvées, quit- 
tèrent rH6tel-Dieu ! 

Vivre en famìlle pour la première fois de sa 
vìe, fut un vrai bonheur pour la jeune inslitu- 
Irice ; les liens du sang font parfois bien souffrir, 
maisils n*en ont pas moins la plus grande puis- 
sance sur les àmes tendres. 

Elle accabla ses neveux de caresses et les fit 
jouer sur ses genoux, en écoutant son beau-frère 
et sa soeur, se croyant dans un autre monde, et 
éprouvanl des sentiments d’une douceur jusque-là 
inconnue. 

La mère Loyal, surnommée la mère Loyauté, 
était sou veraine dans son modeste royaume : D’une 
conduite irréprochable, aìmée de son mari qu'elle 
rendali fier et heureux, excellente mère de famille, 
providence du soldat, dévouée jusqu’à Tabné- 

4 

gation d’elle-méme. Elle gagnait Festirae et Faf- 

fection de tous ceux qui Fapprochaient. 

* 

Franziella Finterrogea avidement sur leur fa¬ 
mìlle. Elle lui raconta la mori de leur pére, 
celle de leur mère lombant épuisée de faim et de . 
fatigue sur le chemin de Montpellier. j 
Leurs frères ainés, soldais volontaires de la 
République, étaient tombés sur le champ de ba- 
taille, Fun blessé morlellement à Marengo, avait 
renda dans ses brasle dernier soupir. Il n*en res¬ 
tai! qu'un, devenu fermier en Provence. 

— Quand la fortune m’aura scuri, dit Franziella, 
j’irai le voir et me reposer quelques jours à son 
foyer. 

— Et nos soeurs ? 
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— La cadette a préféré Tinfamie au Iravail, je 
ne prononce son nom qu’en rougissant, mille 
bombeslLa plus jenne, malheureuse en amour, 
n*a pas su supporter sa douleur, elle s'est réfugiée 
enEspagne, els'est faile religieuse dans cet ordre 
austère des Carmélites. Ahi coquin de sorti elle 
prie, elle prie nuit et jour et voulait m’atlirer au- 
près d’elle ; mais mon Dieu à moi, c'est la France, 
ma bannière, le drapeau tricolore, et je trouve 
qu’unefemme doil servir son pays, avoir une fa- 
mille et se dévouer aux raisères qui Tentourent, 
morbleul 

— Tu as raison, ma bonne Martha, nous pen- 
sons de mème, 

C’est unè sympathie de plus entre nous ! Par 
quel concours de .circonslances es-tu devenue ce 
que tu es aujourd’hui? 

— J’ai été recueillie par une bonne femme de 
Béziers, et en échange, je l'ai entourée de soins el 
de tendresse comme si elle eùt élé ma mère. Elle 
avait un lils soldat, véritable idoie doni elle me 
parlait sans cesse ; aussi, corbleu I mon imagi- 
nailon en battail la campagne... Un beau jour, il 
arrive en congé, me voit, s’allume comme un 
baril de poudre... Moi aussi, nous nous marions, 
et il m’emmène au régiment. 

Depuis ce jour-là, sacrebleu !... En ai-je vu du 
pays avec les armées de la République, en ai-je dé- 
cousu du chemin : Tltalie, rAllemagne, l’Egypte, 
encore rilalie.,. toujours fière de mon pays et de 
mon drapeau... J’ai trois fils adoptés par la patrie 
qui, depuis le jour de leur naissance leur donne le 
pain quotidien. Ils sauront lire et deviendront de 
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grands généraux s... n... de!... Quel bel avenir! 

Franziella admìra celle heureuse nature, ce 
coBLir maternel s'illusionnant au point de ne voir 
dans la guerre que le généralat. 

— Et, continua-t-elle, je me suis aguerrie peu à 
peu dans celle vie des camps, et bien des douleurs 
ont élé adoucies par moi. Les hotnmes ont beau 
dire, sans nous ils soni rudement malheureux! 
Est-ce pance qu’ils savent bien se tuer à la guerre 
qu’ils se croient si forts? 

Mais, sapré tonnerre ! à la première campagne 
que d’émotions... br br br br... A mon arrivéesur le 
champ de bataille, ce sang, ces cris de désespoir, 
ces blessures horrìbles, ces morts enlassés, il se 
fit en moi un ébranlement terrible, ime faìblesse, 
un effroi, ce ne fui qu’un éclaìr : Aller au secours 
des blessés me fit tout oublier, etj’en ai sauvé, j’en 
ai consolò un grand nombre... 

Le régiment resta deux unnées à Paris; Fran¬ 
ziella s’occupa avec amour de rinstruclion de ses 
neveux, vii souvent sa vuillanle scBur, apprit à ap- 
précier les qualités du pére Loyal et devinl la favo¬ 
rite de tous. 






CHAPITRE XIX 


t 


UN DÉPART 


li n'y a pas de coeur ot il n'y alt qu''uQa 
place. 


Gustave Hallkr, 


Le temps avail passé, apporlant aux uns la joie, 
aux autres, la douleur, à cerlaines nations, la 
liberlé, à d’autres Tesclavage. On avait creusé des 
tombes et éievé des berceaux... Cheque heure en 
s*écoulant amène tanl de choses diverses sur noire 
humble pianòle où cependant beaucoup Irouvent 
la vie monotone et ont le lemps de s'ennuyer, 
pance qu'ils ne songent pas à faine le bien. 

C’est ainsi que Cyprien, après avoir passé par les 
plus cruelles épreuves, était arrivò à la guérison 
sans perdre la jambe... 11 avait employé ses lon- 
gues journées à lire, à écrire, sous la direction de 
Franziella, qui venait chaque semaine causer avec 
lui, le distraine, lui donner du courage. 

L’esprit de la jeune inslitutrice était un beau 
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livre ouvert à tous, illuminant les àmes au foyer 
de la Bienne. Elle alliait renthousiasme et le senti- 
ment de Tidéal à un bon sens impitoyable... peu 
à peu les pauvres malades l’avaient connue el 
Eavaient aimée... sa visite ressemblait à un rayon 
de soleil en plein hiver. 

Le moment de quitter rHólebDieu vini enfili» et 

le docteur de Muraour eut avec le jeune ouvrier 

■< 

un sérieux entretien dont le résultat fut le départ 

immédiat de Cyprien pour Tarmée. Il devan^ait 

la conscription de quelques mois el s’engageait 

cornine volonlaire au .6* dragons, alors en Italie. 

Ce choix avait été motivé par l’amilié qui unis- 

sait le colonel de ce régiment et Hughes de Mu* 

raour qui Tavait sauvé d’une maladie grave, et 

cet officier avait au suprème degré cette rare et 

précieuse vertu : la reconnaissance. 

Cyprien fut invitò avant son départ, à dìner avec 

Franziella chez M. de Muraour ; il se présenta tei 

■ 

que l’avaient fait sept mois d’hòpital : maigre et 
pale, la barbe et les cheveux longs, méconnais- 
sable à ceux qui ne l’avaient pas vu depuis son 
accident à la manufaclure ; à son apparilion, 
Wiìhelmine demanda en allemand à Franziella : 

— Qu’est-ce que mon mari trouve de beau dans 
ce sauvage ? 

La jeune fille sourit : - 

— La beauté est comme les systèmes, sujette à 
mille appréciations diverses, répondit-elle. 

Ce fut pour ToUvrier une sensation pénible de 
se voir re^u dans ce somptueux appartement; tout 

ce confortable, ce luxe Téblouissaient et lui ótaient 

^ % 

sa présence d’esprit. 11 commit bévues sur bévues, 
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son pied posé sur la bordure des rideaux les dé- 

, ■ chira au grand regret de madame de Muraour. 

■ 

■ Il craignait de s’asseoir dans un fauteuil et 

n'osait faire un mouvement. Andrée vint à son 

_ / r 

aide, lui offrii une ehaise et lui amena son chien 
■ pour le lui faire admirer. 

— Il scappello Mignon, n’est-ce pas quii a une 
' jolie figure ? et il est si bon, lui dit-elle. 

9 . 

Mais Cyprien était si intimidé quii ne pouvait 
articuler une parole. 

Hughes parut enfin, et fon passa dans la salle à 
manger. Ce fut bien autre chose. Le jeune ouvrier 
était réellement au supplice, aussi ne voyait-il 
rien : Il renversa le sei et rópandit le potage de 
son assiette lant sa main tremblait; sa servielte le 
génait et torabaità cheque inslant. 

I « - 

Hughes et Franzielia causaient, feignant de ne 
pas s'apercevoir de son embarras ; mais madame 
/ de Muraour regardait sévèrement le matheureux, 

ce qui lui fìt commettre une nouvelle maladresse* 
Dans un faux mouvement une bouteille placée à 

còté de lui tomba, et le vin ruissela sur la nappe. 

» 

La mesure était comble pour Wilhelmine ; elle 
quitta la table, irritée contre son mari qui lui infli- 
geait un tei convive. 

— Ma petite mère n’a pas vu que c’est de ma 
fante, dit Andrée en souriant. 

— Qu’est-ce qui est de ta fante? demanda Pran¬ 
zi ella . 

— La gauche rie de ce pauvre gar^oh, il voulait 
me servir et la bouteille a glissé, 

— Ce n’esl rien cela, reprit Hughes ; il s’aguer- 
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rira aii régiment et quand il sera colonel, nous 
rirons de sa maladresse d*aujourd*hui. 

Le jeune ouvrier aurati pleuré de rage contre 
lui-mème^ mais quand madame de Muraour fut 
partie, il reprit peu à peu du sang-froid, surtout 
quand And rèe dit de sa voix sérieuse : 

— Franziella, je voudrais domander quelque 
chose... 

— Bis, maclière enfant. 

— Est-ce que ce jeune Cyprien, une fois soldat, 
va parler comnae ta sceur, des... tu sais ces mots si 
dròles qui finissent par bleu et ceux qui ont des 
mille millions, des cré?... 

Ce souvenir de Taimable cantinière les amusa 
toiis, surtout évoqué par cette jolie petite bouche. 

Franziella raconta de curieuses anecdotes mili- 
taires que lui avait apprises le pére Loyal. 

Hughes, lié avec plusìeurs offìciers du 6® dra- 
gons, en savait aussi de très amusantes, et ce 
repas commencé avec tant de gène, finii gaiement. 

A peine avaiLon apporté le café qu’un domesti- 
que vini prevenir M. de Muraour que la volture 
Tallendait. 

— Allons, Cyprien, voilàle moment de faire vos 
adieux à ces demoiselles ; quant à moi, je veux 
vous conduire jusqu’aux messageries, 

— Monsieur, dit le jeune homme tout oppressé 
par rémolion, comment pourrai-je Jamais vous 
remercier de toutes vos bontés? Comment prouver 
ma reconnaissance à mademoiselle Franziella? 

— Sers noblement la France, mon ami, dit la 
jeune fille, sois un brave soldat, un loyal compa- 
gnon, fais à ceux qui souffrent ce qu’on a fait pour 
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toi ; ne sois jamais crael envers les aniraaux ; ils 
soni le bien le plus précieux de rhumanité*.. Tiens, 
voilà un souvenir, c’est un portefeuille sur lequel 
tu écriras loutes les bonnes actìons que tu auras 
faites. 

— Merci de tout mon ccsur, mademoiselle. 

— Attends, dit Hughes; moi aussi je veux te 
donner quelque chose. 

Il alla dans sa bibliothèque et revint tenant un 
Xénophon; édilion elzévirienne admirable, 

— Ce livre, dil-il, est traduit du grec, tuie Uras 
au bivouac, et tu verras que ce petit peuple d*A- 
thènes est devenu grand parl’amour de la patrie. 

Andrée avait disparu depuis quelques instanls, 
et avait cherché dans ses joujoux ce qu’elle aussi, 
pourrait olFrir au jeune conscrit. 

Elle lui présenta une ravissante papeterie en 
maroquin rouge qui contenait tout ce qu*il faut 
pourécrire. 

Il n*osait raccepler. 

— Prends, mon ami, dit-elle, tusais écrire, toi, 
et moi pas encore. 

— L'heure s’avance, reprit Hughes, embrassez- 
les, nous allons partir. 

— Vous me le permeltez? dit-il en pàlissant. 

Le docleur lut jusqu’au fond de son àme, les 
impressions ardentes qui la traversaient. 

Cyprien prit dans ses bras Andrée et la baisa 
comme si elle eùt été Timage d'une divinité 
adorée... 

Il se retourna vers Franziella qui, tout éraue, 
lui serra la main et approcha son visage. 
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— C’est le premier et peut-étre le dernier bai- 
ser, pensa-t-il... 

M, et madame Florent de Muraour entraient en 
ce moment... Hughes lespriade TaUendre, et par- 
tit avec Cj;prien, tout vibrant de ses émoiions 
d’adieu. 


9 . 
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Voì$ le mépris là ou a péri l'amour, la mé- 
fìaoce là où croissait ramitié... Vois les 
ombres de l'oubli répandues sur la trace de 
cbaque idole qui s'en est allée. 

Fklicibn Hemans. 


t 

Un coup d'oeii jeté sur Florent et sur sa ferame 
suffìt à Franziella poup deviner qu'une violente 
scène conjugale venait d’avoir lieu. Ils avaient 
échangé un regard plein de baine, et Horlense de 
Muraour pour fuir son mari et éviler Franziella 
qu’elle trouvait d’une position trop inférieure, et 
qu’elle feignait de ne pas reconnaitre, n’osant 
s’avouer qirelle redoutait la supérioritó intellec- 
tuelle de la jeune inslitutrice, et qu’une basse ja- 
lousie prenait pour elle le nom d*orgueiI, se ren- 
dit auprès de Willielmine pour lui raconter ses 
chagrins intimes qui ne doivent jamais dópasser 
notre seuil. 

Elle était de ces femmes qui jeltent à tous les 
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échos les myslères de leur foyer, sans aucune pu- 
deur de ràme. Ah ! si elles comprenaient Tégoisme 
humain, si elles savaient combient leurs tristes ré- 
cits obtiennent peu de syiupatine lorsqu’ils ne 
sont pas un sujet de risée ! 

Toute femme qui se respecte doit taire ses dou- 
leurs. 

— Gomme ils s’exècrenti pensa la jeune fille ; se 
ha'ir et ètre destinés à vivre ensemble jusqu'à la 
mort; pauvres créatures fragiles, ètres éphémères, 
si enclins à la satiétó, mobiles et inconstants par 
essence, qui se créent des liens indissolubles sans 
s’aimer ou qui ne rèvent qu’affections immortelles 
comme moi... 

Andróe, par antipathie de nature, par inslinct, 
avait une aversìon profonde pour soii onde et pour 
salante; ce soirdà, elle les vit arri ver avec plus 
d’ennui que de coutume, parce qu’elle ne pourrait 
pas causer dans riatimité qui lui était chère, avec 
Franziella. Celle-ci comprenani cette déception, 
appela Sidi et Mignon qui vinrenfse coucher à ses 
pieds, prit i’enfant sur ses genoux et essaya de la 
distraire, mais lorsque Florent se plaga sur le fau- 
teuil à còte d’elles, Andrée inclina sa tele sur la 
poitrine de Franziella et feignit le sommeil. 

C’était la première fois qu'ils se retrouvaient en 
présence depuis le raariage. Il y. eut d’abord un 
grand malaise. Florent rompil le premier le si- 
lence... 

— Quelle adorable enfant que cette Andrée, on 
croirait qu^elle vous appartieni, tant elle vous té- 
moigne de tendresse; ce n’est pas Hortense qui 
saurail ainsi inspirar de Taffeclion... Ah ! ma 
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chère Franziella, poiirquni vous ai-je méconnue?... 
Je suis le plus malheureux des hommes, uh misé- 
rableà faire pilié, car je n*aime pas, j’abhorre ma 
femme doni le caractère est affreux, la jalousie in- 
sensée, Tavarice sordide... Divorcer est devenu 
mon idée fixe. Ma vie de chaque jour est un sup¬ 
plice infernai, devais-je m'attendre à une si cruelle 
déceplion ? 

— Oui, Florent, votre infortune était inévitable, 
puisque vous n'avez cherché qu’une dot et non 
une compagne... Vous saviez comme moi qu’Hor- 
tense. était insensible à toutes les .idées nobles 
et généreuses; que son àme sourde-muette de 
naissance, que j’avais en vain essayé d'illuminer, 
ne connaissail ni le patriotisrae, ni le dévouement, 
ni Tamoup filial, ni Tamitié méme. 

— C’est trop vrai, Franziella, me voilà désen- 
chanté comme mon frère; notre erreur a été la 
méme. 

— Oh I non. La différence est grande entre vous. 
Hughes avait deux circonstances allénuantes qui 
vous ont complètement fait défaut : La beautó de 
Wilheimine, vous savez que la beauté a sur lui 
un pouvoir irrésislible, et l’amour qu'il ressentait 
pour elle, la croyant une vierge de Raphael qui 
n’attendait que l’amour pour s’animer, 

— Hélas I oui, et moi je prenais la laideur, la 
sottise, la méchanceté. 

— Mais beaucoup d’argent; vous ressemblez 
au Midas de la Fable, lout s’est changé en or au- 
tour de vous, et vous ètes seul, affamé et altéré 
car vous ne rencontrez que ce métal, but de toutes 
vos aspiralions autrefois. 
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— Tu as trdp raison, Fraiiziella, j’ai une faim 
insatiable d’amour, en te voyant elles'estraUumóe 
inextinguible ; je veux divorcer pour revenir près 
de loi, 

— Près de moi ? Comment osez-vous m*oulra- 
ger ainsi? 

— Où voyez-vous Foutrage ? Ne vous souvient- 
il plus de notre amour? 

— Non, il n'a laissó en moi aucun veslige. 

— Ne pouvons-nous le ranimer? 

— On ne ressuscite pas les morts. 

— Quoi! Franziella, est-ce bien vous qui me 
parlez ainsi? 

Il lui pril la main doni le contact le fìt fris- 
sonner, tant elle était froide. Il la regarda. Sa 
physionomie n*exprimait que le dédain et le mé- 
pris. 

— C’est impossible, avoue-moi que tu m’aimes 
encore! 

— Je ne mentirai pas à ce point. Quel est donc 
votre orgueil pour croire qu*un amour aussi pur, 
aussi vrai que le mien ait pu résister à Fépreuve 
d*un mariage comme le vótre. Est-ce bien vous 
que j^aimais? Non, mais un idéal revètu de vos 
traits, doué par mon imagination de toutes les 
vertus; mon erreur a été longue, mais j*en ai 
banni jusqu'au souvenir.*. 

— Franziella, le malheurym’a purifìé, reviens 
vers moi, et puisque le divorce existe, je répare- 
rai le passé-.. 

— Il est irréparable... N’invoquez pas le di¬ 
vorce. Je le comprends pour des jeunes filles sa- 
crifiées par l'orgueil et la cupidité de leurs pa- 
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rents; pourlesjeunesgens aveuglós parla passion, 
entraìnés dans un raoment de folle, de faiblesse; 
mais vous, mais elle, à quoi bon vous sóparer? 
vous pour faire*le malheur d’une aulre, elle pour 
enrichir uneautre créature vénale, prète pour de 

Tor à toutes les bassesses. 

* 

— Mais, Franziella, vos idées de désintéresse- 
ment soni sublimes et absurdes... Il faut de l’or en 
ce monde, la pauvreté enchaineà mille servitudes. 

— On's’en affrancbitpar le travaii, et par Fintelli- 
gence, on se crée ime position indépendante, on se 
rend utile à son pays et à ses semblables. 

— Quelle adorable philosophe tu fais, Fran¬ 
ziella. Je ne puis me consoler d’avoir perda ton 
amour, mais accorde-moi une compensation, 
donne-moi ton amilié, aime-moi comme tu aimes 
monfrère. 

— Voilà qui est «impossible, Florent, l’amour 
peui vivre sans l’estime, Farailié ne peut s’en pas¬ 
sar. 

Elle se leva, porta l’enfant réellement endormie 
dans son lit, l’embrassa avec une tendresse pas- 
sionnée, la recoinmanda à sa gouvernante, et se 
bèta de rentree dans sa modeste deraeure où la 
plus grande surprise l’attendait. 

— Mademoiselle, lui dit la concierge, en votre 
absence un corumissionnaire est venu apporler 
tout cela pour vous. Et elle lui rerait des fleurs, 
une lettre, et un volumineux paquet fait avec le 

plus grand soin. 

Franziella prit le toul et monta dans sa chambre 
en souriant de la curiosité de la bonne femme 
qu’elle ne voulait pas satisfaire. 
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Ce fut avec impatience qu’elle défìt la mysté- 
rieuse enveloppe, et un cri d'étonnement lui 
échappa : 

— Le drapeau de Valmy en ma possession?... 

Elle rougit et pàlit de joie et d’émotion... com- 

prenant la pensée de Cyprien au moment de partir 
pour rarméel... Et elle lut sa lettre avec un bat- 
tement de cmur en se dìsant : 

I 

— Ce drapeau entre mes mains pour de longues 
annéesi quel trésor inespéré! Il va me porter 
bonheur comme il a porté bonheur à la Franco 1 ! I 

« Mademoiselle, 

» Au moment de vous qui iter, peut-étre pour 
toujours, permeltez-moide vous confier le drapeau 
de Vaìmy, liéro’ique souvenir que vous m’avez 
appris à aimer. Aujourd’hui que j’en apprécie la 
valeur, je ne Téchangerais pas pour toutes les ri- 
chesses de ce monde ; mais je ne me croirai digne 
de vous le redemander que le jour où je serai of- 
ficier sLipérieur et décoré. Et alors j’ajouterai 
une prióre.., 

» De longues années vont s’écouler avant mon 
retour, votre destinée peut subir de grands chan- 
gements, vous . pouvez vous marier! Je vous 
prierai alors de remettre ce drapeau à M. de Mu- 
raour, à mademoiselle Andrée. Si vous restez 
libre, et que je Vienne à mourir, conservez-le 
toujours, non pour vous souvenir de moi, hélas! 
je n’en suis pas digne, mais comme le plus glo- 
rieux syrabole des exploits de nos pères, vous qui 
aiinez si passionnément la France. 

» C’est avec le plus ardent espoir de vous proti- 
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ver un jour ma reconnaissance que je vous dis 
adieu, 

» Cyprien. » 

p 

Franziella lut et relut cette missive écrite par 
une main peu expérimentée et qui avait dù coùter 
un grand travail, et tout impressionnée mur- 
mura : 

m 

— Que le ciel le protège, c'est un noble coeur. 
Puis, rinstitutrice reprenant le dessus, elle 

ajouta avec la plus vive satisfaclion : 

— Quels progrès a fait ce jeune hommel C'est 
rnerveilleux l 





CHAPITRE XXI 


« 


AU THBATRE 


La servitude abaisse les homtnes jusqu’k s’en 
faire aimer. 


V4UVBNAB.GUKS, 


% 


L'ivresse est fatale aux individus corame aux na- 
tions : les uns perdent la santé et deviennent fous ; 
les autres perdent les vertus civiques et deviennent 
esclaves. L’enlhousiasrae pour le genie guerrier et 
organisateiir de Bonaparte, fit oublier aux Fran- 
fais les cruelles épreuves du passé, et enivrés par 
le prestige de tant de victoires, ils tombèrent de 
nouveau dans la servitude, 

I 

Mais Tappel que la Revolution de 1789, avait 
fait à toules les intelligences en brisant toutes les 
entraves de Tèrne humaine, avait été entendu, et les 
Sciences, Tindustrie, les arts avaient pris un esser 
prodigieux, fait des progrès immenses; seules, la 
vraie poésie et Téloquence étaient muettes, car 
elles ne peuvent vivre qu'en pleine terre de liberté ; 
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maisnotre Ihéàtre était alors dans toute sa 
ficence et éclipsait tous les théàtres de l’Europe. 

Ne faut*il pas que la France ait toujours une 
supériorité quelconque et remplace les lalents qui 
s’éteigiient sur son sol par des talents nouveaux, 
qu’elle efface les ombres du tableau polilique, par 
réclat de son génie? Avec les hontes du rógne de 
Louis XV, une littérature magnifique; avec le sang 
et les larmes de la Terreur, des génèraux incODi- 
parables, des exploits militaires raerveilleux; sous 
l’empire, Talma, mademoiselle Mars, mademoi¬ 
selle Georges illustraient la scène francaise. 

Qiiatre ans se sont écoulés depuis que Fran- 
ziella a re^u le drapeau de Valmy, quaire années 
bien remarquables dans les annales européennes: 
le glorieux et fécond go uve me meni du consuìat a 
fail place à l’empire, une cenlralisation formidable 
a mi's entre les mains d’un bora me toules les forces 
vives de la France. Et la guerre a de nouveau 
'exercé tous ses ravages- 

Ces quatre années ont passé sans rien changer 
à Texistence de la jeune institutrice, elle a pleuré 
en silence la liberié perdue pour sa patrie, a ac- 
qiiis par l’étude une supériorité remarquable; 
associée à Hughes, elle a répandu autour d’elle des 
bienfaits sans noinbre, de sérieuses économies lui 
promettent une posilion indépendante pour Fave- 
nir, aucun orage, aucun événemenl remarquable 
n’a troublé cette période de sa vie, corame si la 
destinée voulait lui laisser retremper ses forces, 
avant de la replonger de nouveau dans Tardente 
mèlée des passions. 

Ce qui a rempli son cceur, a adouci les décep- 
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tions qui sont toujours le partage de ceiix qui se 
dévouent à instruire, à consoler : ce qui a été le 
charme, la joie, la poesie de ce longlapsde temps, 
c’est raffection d'Andrée de Muraour qui a grandi 
comme une fréle et admirable piante du ciel, que 
ramour de son pére et de Franziella semblent seuls 
retenir ici-bas..’. Une brillante et poétique imagi- 
nation s*est développée cheque jour chez celle en¬ 
fant, mais une àme de feu consume ce Ite fragile et 
gracieuse enveloppe. 

Un jeudi de février 1806, le calendrier républi- 
cain était déjà supprimé au regret de beaucoup. Si 
l’oii ne voulait pas conserver les déeades, ne pou- 
■vait-on donner aux jours des appellations nou- 
velles, et garder ces noms de raois si poétiques et 
si intelligents ; mais non, on revenaii à ces noms 
mythologiques plus que surannés, et à tous les 
anciens erremenls pour mieux faire comprendre 
que rhuraanité rétrogradait. 

Ce jour donc, Franziella rentra chez-elle vers 
quatre heures de l’après-midi, et fut agréablement 
surprise d’ètre accueillie par And rèe qui Tatten- 
dait avec impatience. La gouvernanle avait allume 
le feu, mis lecouvert et préparait le diner des deux 
amies. 

— Toi ici, mignoline, dit la jeune insiitutrice 
tonte joyeuse de la voir, en l’embrassant avec effu- 
sion. 

— Òui, chére Franziella, j’ai voulu venir pour 
t’annoncer des choses surprenantes que tu auras 
peine à croire, et pour m*acquiUer de la commis- 
sion que petit pére m’a donnée pour toi. 

Il y avait quelque chose de si lumineux^ de si 


» 


' a 
* 



V 










• I 


> 


I. 




f' 


i i ’ 

s. 








■. fi-' 

in ■' >’ ' 


I 



7 ' 





» 











> 


164 LE DRAPEAU DE YALMY 

étrange dans le regard de l'enfant, que Franziella 
se sentii étreindre par un inexplicable pressenti- 
ment que sa destinée allait enlrer dans une phase 
nouvelle. 

— Comment ! Je t'ai quittée hier à cinq heures, 
tout m’a semblé comme d’habitude. Qu’a-t-il pu 
se passer de nouveau depuis ce temps? 

— Bien des choses, Franziella : D’abord je dois 
te prevenir que nous alJoiis ce soir au lliéàtre, voir 
jouer Talma. Tu vas mettre ta robe de velours noir 
et te faire bien belle, comme tu étais le jour de ma 
féte.». Mon petit pére viendra nous chercher. Ma- 
man est si fatiguée du dìner improvisé d'hier, 
qu'elle a refusé de venir, rien ne Tamuse. Mais 
moi jesuis heureuse, heureuse, et surtould’assister 
à une représentation comme celle de ce soir avec 
toi et avec mon nouvel ami... mon fiancé ! 

— Ton fiancò 1 chère Andrée, fit Franziella stu- 
péfaile. 

— Oui, mon fiancé; tu verras comme il a une 
belle figure, comme il m’aime. Oh ! laisse-moi te 
raconter mon bonheur : 

Hier au soiràsept heures, mon petit pére renlra 
avec plusieurs officiers en grand uniforme, je n’a- 
vais pas assez d’yeux pourles regarder, tant ils 
étaient superbes. 

— C’esl bien la fiJle de Hughes, pensa Fran¬ 
ziella, elle a dans le sang le méme amour de la 
beauté. 

— Mais, l’un d’eux me parut plus beau que les 
autres, plus grand, plus dislingué, plus ami; il 
élait accompagnò d’un lévrier magniTique, pareil 
à mon cher Mignon que j’ai tanl pleuré il y a un 
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mois; Sidi s’est enfui eflfrayé et ce beau chien est 
verni, sur un siijne de son maitre, secoucher à mes 
pieds ; Je Fai caressé, embrassé, età monjoyeux 
étonnementjj'ailu sur le collier: Mignon II, appar- 
tenant à mademoiselle Andrée de Muraour... Des 
larraes de joie ont rempli mes yeux et mon petit 
pére a ajouté : 

— Remercie M» Brenniel de cette gracieuse at- 
lention... 

Le bel officìer m'a pris les mains, les a baisées 
et m’a dit avec ómotion : 

— Je suis bien heureux si j'ai réussi à vous 
faire plaisir: vous étes pour moi une petite fée 
bienfaisante que je désire voir depuis long- 
temps... 

A table, il élait près de moi, m'entourant de 
soins, d’attentions, me faisant causer, et lorsque 
j*ai dit que je regreltais de n’avoir pas mon amie 
Franziella : 

— Vous l’airaez donc bien, mademoiselle Fran¬ 
ziella ? 

— Oh ! oui, de tonte mon àme, et nous avons 
parie de toi ! il désire bien te voir, va... Je n^ai ja- 
mais voulu aller me coucher ; raaman élait fà- 
chée ; mais c'était Irop cruel de me sóparer de 
mon nouvel ami. Cependant, ils soni partis ; im- 
possible pour moi de dormir, je croyais toujours 
le voir et l’enlendre. Mignon a passe la nuit au 
pied de mon lit. Sidi pleurait de jalousie... 

Ce matin, ó bonheur ! M. Brenniel revient et 
m’apporte des fleurs. Mon petit pére l’aime lant, 
quii lui a fait préparer une chambre à la maison. 
Gomme j’en exprimais mon enchantement, M. Cu^ 
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chon et mon onde Florenl sont enirés, ils venaient 
chercher M, Brenniel pour reiiimener ave.c eux. 

Non, non I me suis-je écriée, déjeunez avec 
moi. Je serai si triste si vous partez. 

Il m’a prise dans ses bras. 

— Ma chère enfant, je ne vous causerai jamais 
aucune inquiétude, tout ce que vous désirez sera 
fait.., 

Mon onde s’est moqué de moi. 

— Mon cher lieutenant, a-t-il dit, vous avezpris 
le coeur de ma nièce ; si elle était plus grande, 
je vous proposerais des fiangailles. 

M. Brenniel s’est mit à scurire en m’envelop- 
pant d’un doux regard diaud comme le lien, Fran- 
ziella... 

— Mademoiselle Andrée m’accepte pour ami, 
n’est-ce pas?... 

— Cui, ai-je dit, et si vous voulez bien m’at- 
tendre, je vous prendrai aussi pour mon mari... 

■ , 11 a rougi, crois-tu, eii regardant mon pére qui 
soLiriailavec tendresse... Mon onde et cet atfreux 
M. Cuchon se récriaienl, ils disaient des dioses si 
bétes, si banales. Ohi lesindignesI... 

— Eh bien, docteur, que diies-vous de votre fille 
demandant en mariage le lieutenant, ah! ahi 
ah I 

Et pére de répondre : 

— Chère enfant, je veux tout ce qui |peut la 
rendre heureuse. 

Voilà, messieurs, ce que je propose : Je garde 
mon ami Brenniel avec moi toute la journée. Ce 
soir nous dinerons chez vous avec le géuéral Fri- 
rion, puis nous irous au Ihéàtre applaudir Talma. 
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— J'ai ma loge, a repondu M, Cuchon, parca que 
rempereur, avec toale sa cour, doit hoiiorer ce 
spectacle de sa présence. 

— Papa a regardé M. Brenniel et ils ont scuri 
malicieusement. 

Toutsera dono pour le mieux, a-t-il repris. Mon 
Andrée va meltre sa plus belle parure et allercher- 
cher Franziella, atìn qu*elle assiste à la représen- 
tation de ce soir. 

Et voìlà pourquoi je suis venne si radieuse et 
surtout impaiienle de te raconter toutes mes im- 
pressions... Tu le verras ce soir, mon cher fiancò, 
il te touchera le coeur... 

Franziella regarda avec une anxieuse sollicitude 
cetie enfant précoce qui n’avait jamais joue et déjà 
tant soutfert, l’intelligence qui se développait avant 
ràge était l’objet de ses plus grandssoins, cejeune 
coeur déjà profond Teffrayait, car toutes les émo- 
lions pouvaient lui étre fatales. Ce jeune officiar 
comprendrail-il celle nature exceptionnelle, ne 
rirait-il pas de celle passion enfantine? Mais avec 
son plus tenére scurire : 

— Ainsi, Andrée, te voilà sérieusement fiancée, 
à l’àge de neuf ans ? 

— Qui, et maintenant, plus que Jamais, je veux 
guérir, la vie est si bonne pour moi, si belle, si 
rayonnante... 

Frauziellacalma celle exaltation précurseurdela 
fièvre, peigna les boucles blondes de l^enfanl qu'eile 
n’avail jamais vue si jolie. Sa robe bleu de ciel fai- 
sait ressortir celle pàleursi poéliqueetsì louchante, 
ses graiids yeux noirs élincelaient et tòus ses mou- 
vements pleins de langueur, de distinction et de 
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gràce lui donnaient des séductions inoules; il y 
avait de la fée dans cette fréle petite oréature véri- 
table enchanieresse ; nul ne pouvait la voir sans 
raimer,' mais elle ne prodiguail pas son affeclion^ 
car elle ne savait rien ressentir à demi, 

A Theure convenue, M. de Muraour vini les 
chercher, le cceup de Franziella battait de joie a la 
pensée d^entendre Talma. 

Le Théàtre-FraiiQais avait ce soir-là son air de 
grande fète, illuminations à giorno, décorations 
splendides, salle comble. Le vainqueur d'Auster* 
litz, le signataire de la paix de Presbourg, rem[)e- 
reur Napoléon était attenda avec tonte sa cour 
et les hauts dignitaires ; il venait applaudir dans 
le grand tragédien, son ami d'autrefois, son géné- 
reux créancier, son professeur actuel, celui qui 
lui apprenait à porter les oripeaux de la monar¬ 
chie dans les représentations impériales. 

Lorsqu’il parut, ce fut ime ovation d’enthou- 
siasmeindescripiible, des applaudisse ments frénéti- 
ques, un délire insensé d’acclamations, et cependant 
rintrépide M. Cuchon trouva le moyen de se dis¬ 
tinguer et d’aitirer tous les regards.,. Il se déme- 
nait dans sa loge avec tant d’ardeur, poussait de 
tels cris, qu’il faillit en avoir uiie attaque d’apo- 
plexie. 

Hughes et Franziella échangèrent un regard qui 
signifiail : Aveugle humanité, commenfnepas Fac- 
cabier dechaìnes I 

Et, sans nul doute, Napoléon pris de dédain 
pour tant de servilismo, pensa comme Tibère : 
«0 hommes prètspour la servitudel — Qui mé- 
prise plus les esclavesque lesdespotes? — Cepen- 
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dant, il remarqua rimpassibilitó du docteur el de 
la jeune instilutrice et s’étonna de los Yoir échapper 
à sa prodigieuse fascination. 

Il fit plus, il envoya un aide-de-camp s’informer 
de leurs noms. 

— Des idéologues sans doute, pensa-t-il... 

Le rideau se lève, el les vers admirables de Cor- 
neille retenlissent, c*est la sublime tragèdie à!Ho- 
race, 

A son tour, Talma captive tonte rattention et 
fait vibrer Tàme ardente de Franziella. Jamais la 
langue frangaise ne lui a para plus sublime, la 
poésie plus enivrante. 

La loge s*ouvre sans qu*elle s'en aper^oive pour 
laisser passer deux officiers du 6® dragons. L*un 
serre chaìeureusement la main de Hughes, sou- 
rit à Andrée et regarde la jeune instilutrice avec 
tant d’attenlion, qu’il est insensible à la présence 
deNapoléon, au jeu et aux accents passionnés de 
Talma... 

Le docteur aussi n’écoute plus, il trouve à sa 
fille adorée une pàleur plus grande que de cou- 
tume... C'est ainsi que chacun de hoiis apporle 
avec soi ses préoccupations, sescraintes, ses espé- 
rances, et voit toute chose à travers le prisme de 
ses pensées. 

Le premier acte achevé, Franziella reprend 
terre, respire et reporte ses regards sur Andrée 
afin deconnaìlreles impressions de l’enfant; mais 
elle aper^oit les nouveaux venus qui la saluent 
respectueusemenl. 

— Franziella, dii M. de Muraour, je le présente 
le capitarne Rubaud, le lieutenant Brenniel, mes 
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amis, des héros d*Ulm et d’Austerlitz, venus à 
Paris pour recevoir la croix de la Légion d’hon- 
neur..* 

La jeune fille leurtend la main et leur sourit; 
elle use de lout son empire sur elle-mème, pour 
dissimuler son saisissement à l’aspect .de la male 
beautéde Fami d’Andrée, rehaussée encore par le 
brillant costume militaire... 

Elie est frappéede Fair grave dece jeune ho rame, 
de ses raanières siraples et disUnguées, mais elle 
ne peut écljanger que quelques paroles. Le capi-- 
taine quitte la loge et le deuxième acle commence. 

Franziella fut raoins atlenlive que la première 
fois, la petite main fiévreuse d’Andrée amena sur 
ses traits une vive inquiétude ; quand elle voulut 
se retourner vers Hughes, elle renconlra les yeux 
noirs du lieutenant fixés sur elle, et en éprouva ce 
malaise étrange que donne la crainte de rougir. 

Talma Farracha encore à elle-mème, mais ce ne 
fut qu’un éclair, Andrée frissonna, inclina la tòte 
et s’évanouit, visitée encore par ce mal mystérieux, 
impitoyabie, qui avait torture son enfance et le 
cceur de ceux qui FaimaienU 
L’institulrice la prit dans ses bras et, aidéo du 
lieutenant Brenniel, sortii du théàtre, tandis que 
Hughes faisait approcher la voiture et prodiguait à 
son enfant les soins les plus tendres... , 

C’était ainsi que finissaient pour lui loutes les 
fètes.,. 










CHAPITRE XXII 


RÉVEIL BU C(EUR 


Après avoìr souffert, il faut souffrir encore !.. ^ 
Il faut aimer sans cesse, après avoìr aitné, 

Alfred db Mdsset, 


L'air frais du soir ranima Andrée, elle leva la 
téle, sourit à Franziella qui la tenait sur ses genoux, 
tendil sa petite mairi à son pere et au lieutenant 
assis en silence en face d*elles. 

— Jè me trouve mieux, mais où sommes-nous 
donc?... 

— Sur le chemin dePassy, chère mignoline... 

Elle ferma les yeux de nouveau et appuja sa 

jolie lète languissante sur la poitrine de lajeune 
fille. Ils n’osaient parler de crainte d’attirer son 
attention et d'augmenter sa faligue : heureuse- 
ment que la distance fut bientòt franchie. Et ils ar- 
rivèrent à la charmante villa que le docteur habi¬ 
tat depuis deux ans. 
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— Voulez-vous que je la velile, Hughes? demanda 
Franziella. 

— Non merci, mon amie, cette crise est sans gra¬ 
vite; le lieuienant Brenniel va le reconduire jusque 
chez toi; la promenade sera un peu longiie, mais 
cette nuli étoilée est splendide et à votre àge une 
intelligente causerie fait.lant de plaisir... 

Il leur serra la main, vit le jeune officier offrir 
le bras à la jeune inslitutrice avec un naif empres- 
sement, étouffa un soupir et pressant sa fille contre 
son coeur oppressé Temporta jusque dans sa 
chambre... 

— Pere, disait Tenfant, guéris-moi afin quejede- 
Vienne un jour lafemme de ton ami... Gomme il 
est beau et bon ; après Franziella et toi, c*est lui 
qui a toute ma tendresse... 

Pauvre Andrée, dit Franziella avec des larmes 
dans la voix, quelle douloureuse chose que de 
trembler sans cesse pour une vie qui nous est si 
chère f 

— Celle enfant est une perfection, mademoiselle, 
que d’idéal, que de sentimenls élevés, que de poésie 
dans cette jeune àme et comme elle est louchanie 
dans raSection plus que filiale que vous lui ins- 
pirez. 

— Mais, interrompit la jeune fille avec un scurire, 
vous aussi avez conquis son coeur, et par là, vous 
devenez Tallié de son pére et le mien pour nous 
aider à la rendre plus heureuse, à égayerson ima- 
gination, à occuper son esprit et à lui faire oublier 
ses cruelles souffrances... 

— Je vous comprends, mademoiselle, ne redoutez 
de ma pari aucune légèreté ; j’ai pour Andrée celle 
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adoration qu’inspiraient les ètres divins, les fées 
des légendes; aucune épreuve ne me paraitrait 
trop forte si elle devait ajouter à ses joies, ou lui 
obteiiir la guérison. 

— Je vois que Hughes vousconnait, caril aurait 
tremblé de cet amour pour tout aulre que pour 
vous. Le coeur d'Andrée a dix-huil ans pour souf- 
frir et pour aimer. 

— M, de Muraour sait que je lui suis dévoué 
corps et àme : que de nobles oeuvres je lui ai vu 
accomplir! Ce soni des hommes comme lui qui 
élèvent rhumanilé jusqu*à Dieu et font croire à la 
\ertu, au progrès, à tout ce qui est grand ici-bas. 
Mon amilié pour lui, capable de tous les sacrifices 
et au-dessus de toutes misères humaines, ressemble 
à la vótre. 

— A la mienne? c’est une bonne parole, monsieur, 
et qui me prouve que vous croyez à Tamitié entre 
un homme et une femme. 

— J’ai été converti par un exemple qui m’a 
profondément ému, mais je ne le crois possible 
qu’entre les natures d’élite : quant à moi, je n’ai 
encore connu, je ne connais que Tamour, et la 
femme qui doit mMnspirer Tamitié ne s*est pas 
encore trouvée sur mon chemin. 

Comme ils approchaient de la porte des Balailles, 
ils virent des ivrognes qui chanlaient en faisant les 
zìgzags les plus fantastiques : Franziella serra ins- 
tinctivement le bras de son compagnon. 

— Quelle horreurl fit-elle; les hommes dans cet 
élat m’effraient plus que les bètes fauves... Cette dé- 
gradation morale est répulsive. 


IO. 
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— Ne craignezrien, mademoiselle, d'un geste, je 
les ferais rouler dans le ruisseau,.. 

Ils s’éloignèrent et Franziella reprit son sang* 
froid. 

— Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne puis sur- 
monler Taversion que m’inspire l'ivresse. Si j’étais 
officier, je serais indulgent pour bien des fautes, 
mais inflexible pour celle-là. 

M. Brenniel se rait à rire : 

— Vous auriez fort à faire et mon ordonnanoe 
.Flamméchon serait puni biensouvent, 

— N*essayez-vous pas de le corriger ? 

— C’est impossible, 

— Oh! Alors vous pensez que qui a bu boira et 
que ce vice est sans espoir; avec une volonté forte 
cependant... 

— Tout est possible à quiconque veut sérieuse- 
ment, mais le vouloir manque presquetoujoiirs, et 
c*est ce qui brise la carrière d*un grand nombre 
de sous-officiers, d’offìciers mème. 

— Est-ce que vous n’auriez pas dans votre règi- 
meni un ancien protégé de M. de Muraour appelé 

I 

Cyprien? 

•» 

M. Brenniel fìt un faux pas, puis reprit : 

—• Cyprien.,. comment? 

— Je ne lui connais pas d’autre nora; on ditles 
femmes curieuses et je le suis si peu que, moi qui 
aimais tendreuientsa mère à qui j’ai fermò lesyeux, 
je n’ai jamais songé à m’en informer ; puis il est 
peut-èlre Cyprien tout court comme je suis Fran¬ 
ziella. C’est un jeune Méridional de votre laille, un 
peu plus petit peut-ètre; il s*est engagé ily aquatre 
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ans, a donné de ses nouvelles pendant les premiers 
mois, depuis Hughes ne m’en a plus parlé. 

— Je sais qui vous voulez dire, mademoiselle, un 
jeune conscrit qui sortait de i’Hótel-Dieu. 

— Juslement, qu*est-il devenu? 

— Son général l’a pris en amitié, il était maréchal 
des logis chef, avant Austerlitz, depuis il sera sans 
doute devenu offìcier, 

— Tant mieux, une lettre de lui nous aurait fait 
plaisir, mais en fait de reconnaissance les hommes 
en ont toujours trop ou trop peu. 

— Trop ! mademoiselle? 

— Oui, monsieur, les peuples surtout, qui en 
échange de quelques victoires ont si souvenlaliéné 
leur libertéj je n*en veux d’autre exemple que la 
nation frangaise avec son général Bonaparte» 

— Mais Napoléon a un génie incomparable, c'est 
un dieu pour ses soldats! 

— Oui, il a le génie du despotisme à un très haut 
degré, c'esiun dieu qui demando souvent des héca- 
tombes humaines. 

— Vous ètes sans doute, mademoiselle, de ces 
rares et bons patriotes qui ont pleuré la liberté 
disparue ?... 

— Oui, monsieur, j'en porte toujours le deuil, 
j'en suis inconsolée, et Je me dis que cet homme, 
que ses talents militaires ont élevé au-dessus des 
conquérants les plus fameux, doni Tascendant per- 
sonnel tient du prodigo, aurait dù respecler la li¬ 
berté de nolre pays et en faire une nation si grande, 
si énergique, si forte, que rieri dans Thlsioire n’au- 
rail pu lui ètre comparé ! 

Au lieu de renouer toutes les chaines brisées 
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des peuples, de faine renaìtre touies les supersU- 
tions du moyen àge, de relever un tròne, et des 
ruines de l’ancien faine sontin des chatnbellans, des 
pages, des hérauts d'anmes à blason (1), de créer 
des ducs, des barons, des pninces, de ces braves 
généraux fnan^ais nés dans les rangs infimes du 
peuple, qui vont si vile oublien l’écunié et Fatelier 
de leuns pères, ne valait-il pas mieux fonder par* 
tout des écoles, protéger l*agnicullure, l’industrie, 
les inventions, reconstituer une marine elaugmen- 
ter nos colonies. 

C^est alors que nous aurions été autrement dan- 
gereux pour TAngleterre; mais, hélas! rétiquette 
de la nouvelle cour est plus obséquieuse que sous 
Louis XIV, cet idéal du despote. L’empereur Na- 
poléon est condarané à plus de fautes que ses de- 
vanciers. Pour faire oublien son usurpation, il de- 
vra faine la guerre sans tréve, sans merci. 

Ah! la véritable grandeur, le vrai génie, le pa- 
triotisme intelligent et sublime eùt été de rester 
consul, c*est-à-dire le premier magistrat de son 
pays; de voir devant lui, ancien sous-lieutenant, 
s’humilier tous les rois, tous les autocrates, et de 
faire que tous les peuples enlhousiasmés par la 
vue de notre puissance, de notre prospérité, se- 
couent toutes leurs entraves, et nous tendaiit une 
main fraternelle, rendent la guerre impossible... 

— Quelles idées sublimes soni les vòtres, made¬ 
moiselle, jamais ma pensée n’avait franchi de telles 
hauteurs. 

— Hélas! monsieur, c’est que j’ai vócu en 1789 


(l) Louis Btanc, llistoire de Dix ans. 
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et en 1800 et que j’ai entrevu un avenir raeilleur 
pour un peuple à qui rémancipalion avait coùté 
si cher... Pour moi, les institutions et les principes 
sont tout, et les hòmmes peu de chose. J'aime 
trop sincèrement la France pour ne pas regretter 
avec amertume ce qu’ello a perda en perdant la 
liberié. 

Lorsque les destinées d'un grand peuple sont 
enlre les mains .d’un seul homme, elles sont plus 
que compromìses, car cet horame est mortel, su- 
jet au vertige, à là folle, à la mori; et voilà une na¬ 
ilon rejetée dans les plus grands périls doni elle 
ne peut toujours sortir par les prodiges d’héroi’snie 
de 1792. 

En perdant renthousiasmede la liberté elle perd 
toiUe son énergie. 

La lune éclairait en ce moment le visage de 
Franzieila que rilluraination de sa noble intelli¬ 
gence rendait d'une beante remarquable. 

M. Brenniel était ébloui et fascine. 

— Mademoiselle, dit-il, vous donnez à mon es¬ 
prit une lumière nouvelle. Pourquoi loules les 
femmes ne pensent-elles pas comme vous?,.. 

— Les femmes? demandez à Tempereur Fopi- 
nion qu’il en a. Pour lui, ce sont des fabricantes 
de chair à canon, rien de plus. C’est sans doute 
pance que la femme sait donner la vie et non la 
mort, qu*on la traile si brutale meni et qu"on exile 
les plus intelligentes, comme madame de Stael, 
Les tyrans haissenl tout ce qui pense. 

— Vous étes une femme supérieure, * mademoi¬ 
selle Franzieila, 

— Non, monsieur, j’ai un peu de bon sens, beau- 
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coup de patriotìsme, de rinstruction, et c*est ce 
qui manque parrai nous. — Pendant qu’on em- 
ploiela fortune de la France à préparer la guerre, 
on laisse la population dans une ignorance qui en- 
tretient le prestige. 

Il y a un an, après de sérieuses études, J’ai de- 
mandé à fonder renseigiietnent supérieur pour les 
feromes, à leur enseigner les Sciences et la philo- 
sophiedont elles ont tant besoin : l’instruction est 
rhygiène de Tàme ; mes plans n’avaient rien d’in- 
sensé, je vous l’assure. 

Le ministre Fouché m’a fait répondre que si je 
persistais dans cette idée, il m’enverrait à Tétran- 
ger; que pour moi et pour mon sexe, il suffisait 
de savoir raccomraoder et faine la soupe. Jamais 
dans aucun leraps, sous aucun règne, laFrangaise 
n’a été ainsi méconnue; et je ne puis oublier que 
j'appartiens à celle race gauloise qui divinisail la 
femme. 

— Comment, mademoiselle, M. Cuchon, Tarai de 
Fouché, n’a-t-il pu employer son influence ou un 
peu de son or pour vous aider dans celle tàche ad- 
mirable, vous qui vous dóvouez à ses enfants de- 

puisplusieurs années? 

■ 

— M. Cuchon, dii Franziella, voilàles personna- 
litésqui s’épanoiiissenl sous le régime impérial. Il 
est de ceux qui diraient à Napoléon: prenez mes 
enfants, mais respectez mes richesses- Et il est le 
dernier des hommes à qui je voudrais demander 
un Service. 

— Celle amilié de M, Cuchon et de Fouché me 
surprend, mpi qui connaisle désinléressement des 
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deux personnages. Elle doit avoir un biU ; Tauriez- 
vous deviné, mademoiselle? 

— Oui, monsieur, j’en ai mème enlrevu plu- 
sieurs; le premier c*est d'étre anobli et de s'appe- 
ler baron de la Cuchonière. 

— De la Cuchonnerie sonnerait mieux, dit le 
jeune lieuteiiant, mais la laiigue frangaise est si 
impitoyable, qifil suffirait d’une coquille d*impri- 
merie ou d'une mauvaise prononciation pour tom- 
ber dans un ridicole alfreux. 

Franziella eut un écìat de rire, de ce rire sonore 
frane et jeune si attrayant chez elle... 

— Le second but, si je ne me trompe, poursui- 
vit-il, est d’èlre décoré de la Légion d'honneur. 
Gomme on ne prodigue pas encore cette faveur, il 
pourrait bien attendre longtemps. 

— Oui, monsieur, car il n'y a en lui rien du hé- 
ros ; et il ne veut exposer ni sa vie, ni sa fortune. 
Il aimerait assez à fonder avec l’argent des autres 
des sociétés philanlhropiques, vérilables marche- 
pieds des ambitieux, mais il n’est pas assez inlel- 
ligent. Alors, il regarde du còte des mystères de la 
police impérialel 

— Ohi pour toutesses richesses, jene voudrais 
pas étre la protégée de M. Cuchon ; c'est la nature 
la plus antipathique à la mienne qu’il m’ait été 
donnéde rencontrer. 

— C’est bien ainsi que je l’ai jugé; mais savez* 
vous, mademoiselle, que j’ai regu de lui le plus 
chaleureux accueil; il ne me connatt qued’hieret 
m’accable de protestations d’amiiié. Mon général, 
M. de Muraour et moi avons eu ce soirun repas de 
Lucullus, 
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— Et il voiis a initié à la cherté et à la rareté de 
ce qui vous était oftert? 

— J’ai fait celui qui ne comprend pas. On m’a 
placé près de mademoiselle Sylvie qui m*a paru 
gracieuse, aimable, jolie méme. Est-elle ìnslruite? 

— Elle le deviendra,si on nous laisse le temps, 
c’est une charmante jeune fìlle d'aulanl plus intel¬ 
ligente à mes yeux, qu'elle vit dans un milieu im- 
possible, ii’entendant jamais exprimer une noble 
pensée, saturée d’idées absurdes, fausses et 
toutes faites, devant qui on énumère sans cesse les 
biens que donne la fortune, qui ne voit appré- 
cier que la bonne chère, le luxe, l’oslentation du 
còtó paternel, tandis que madame Cucbon ne parie 
que toilette ou des faits et gestes de ses coimais- 
sances. Rien de funeste comme d'inilier les jjeunes 
fìlles à ces bavardages inutiles, à ces cancans dont 
j*ai horreur, Cette frivolilé me faiigue et je latte 
de toutes mes forces contre celle triste éducalion 
première. Aussi mademoiselle Sylvie vous aime 
tendrement, et nous avons beaucoup parlé de 
vous. Vos élèves sont heureuses de rencontrer une 

I 

jeune personne de votre mérile, de votre esprit, 
de votre caractère. 

— Ne me llaltez pas, monsieur, j*ai Tambitieux 
désir de faire le bieii, mais mes moyens d’action 
sont très limités ; vous me jugez avec indulgence 
parca que Andrée et Hughes vous ont influencó eii 
ma faveur, 

— Non, mademoiselle, vous me rappelez une 
femme à qui je dois toul : àme, pensée, intelli¬ 
gence, gwde, nobles aspiralions; elle a été le bon 
génie de mon existence; je lui ai voué un culle, 
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que dis-je, une afftìction sans égale, Au moment 
des tentations, à l’heure du danger, je n’ai qu'à 
évoquer SOR souvenir pour reprendre possession de 
moi-mèine... 

M. Brenniel s'arréta tout à coup en rougissant, 
tout frémissant d’érnotion; il pressait avec force le 
bras de Franziella et lui causait une impression 
étrange. 

La lune avait disparu; ils étaient dans une obs- 
curité profonde et ne reconnaissaient pas le lieu 
dans lequel ils se trouvaient. 

A cette époque, an de gràce 1806, des réver- 
bères éclairaientà peine Paris; non seuleraent ils 
étaient placés à de grandes distances, mais on 
comptait parfois sur la lumière du ciel, et ils n’é- 
taient pas allumés; les rues n’étaient pas pavées en 
grande panie, les véhicules étaient rares et les fri- 
pons nombreux. 

Ils s’arrèlèrent afm de s’orienter. Des ombres 
peu rassurantes ròdaient à quelques pas. 

— Où sommes-nous donc? demandala jeune 
fille. Je ne reconnais pas ce labyrinthe de ruelles. 

— Ni moi, mademoiselle, il y a si longtemps que 
j’ai quilté Paris. 

— Vous n'ètes pas Parisien, n’est-ce pas, mon- 
sieur ? 

— Non, mademoiselle, je suis de la Provence; 
vous Tavez deviné, n’est-ce pas, à la chaleur de 
mes sentimenti dont je ne suis pas toujours le 
maitre? Que ne donnerais-je pas pour avoir l’im- 
passibiliié, le sang-froid des hommes duNordI 

— Ce serait bien dommage, monsieur, car ii 
est diffìcile de lire au fond des coeurs... Les na- 
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tures ardentes, impressionnables, riches, géné- 
reuses, montrent à la surface les dons qui sont 
leur partage et conquièrent toutes lessympalhies ; 
tandis que celles qui s’entourent d’une triple en- 
ceinte de giace, doiitral)ord donne froid ménie au 
mois de juillet, compriment les élans du cceur, 
repoussent Faffeclion et ne savent pas consoler. 
Sont-eiles plus ou moins heureuses? je ne sais. 
Ma conviclion est que lorsque le feu intérieur est 
bien intense, il s*en écbappe toujours quelques 
flammes, et Ton se réchauffe Tàme en s’en appro- 
chant.,. Mais quel chemin inouì est celui-ci? Ces 
hommes aux allures sinistres se rapprochent de 
nous. 

— Auriez-vous peur, mademoiselle ? 

— En ai-je l’air? Poltronne etFrangaise me 
semblent incompalibles, et avec un défenseur lei 
que vous I 

Il sourit en caressant sa moustache avec ce 
sentiment de joie de Thomme enorgueilli de proté* 
ger une femme. 

Ils traversèrent plusieurs rues très sombres, 
firent un grand nombre de détours, amusés par 
leur conversation qui les empèchait de faire at- 
tention au chemin. 

Franziella retrouva enfin sa route ; mais ils 
avaient marche une heure de trop et minuit trois 
quarts sonnaient. 

— Déjà 1 fit-il, je commence à sentir des re- 
mords d’avoir oublié la distance que nous parcou- 
rions; vous devez èlre bien faliguée? 

— Je le suis à peine. 

— Alors il est bien regretlable que nous ne 
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soyons pas encore sur les hauteurs de Passy. 

— Non, car je ne rentrerais qu’à Taube, et en 
votre compagnie, ii y aurait de quoi défrayer la 
conversation de tous mes charitables voisins, et 
leur faire faire les jolies calomnies doni ils soni 
si affriandés... 

Le lieutenant détouma la tele pour que Fran- 
ziella ne le vit pas sourire. Mais ils élaient arrivés; 
il redevint sérieux, 

— Maderaoiselie, dit-il, je vais ótre pendant un 
mois rhóte de M. de Muraour, laissez-moi espérer 
que nous nous reverrons souvent. 

— Oui, monsieur. Je vais chez Andrée tous les 
jours. 

— Et corame je serai sans cesse près de ma 
jeune fiancée, nous reprendrons notre agréable 
causerie, car c’est avec un vii regret que je vois 
sitòt la fin de cette inléressante promenade. 

Il se découvrìt avec respect, serra d’une main 
tremhlante celle que la jeune inslitutrice lui ten¬ 
dali, et s'éloigna rapidement, 

Franziella regul comme un óbranlement inté- 
rieur de celle pression de main, et rentra agi tèe 
par une ómotìon délicieuse qu’elle croyait ne ja- 
mais plus ressentir.,, 

Son ccBur se réveillait de sa longue léthargie, 
des pensées de feu, enivrantes comme un parfum, 
lui traversaient Tesprit. Un horizon lumineux 
s’ouvrait et se refermait tour à tour. Ses mouve- 
ments étaient fébriles; elle agìssait comme en 
rève, prenant un objei pour un autre... C’est ainsi 
que sans le vouloir elle déploya le drapeau de 
Valmy, souvenir de Cyprien et le contempla long^ 
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temps toute rèveuse. La lettre du jeune conscrit 
lui revint en mémoire : « De longues années vont 
s*écouler avant qu'il me soit donné de vous revoir; 
volre destinée peut subir de grands changemenls j 
vous pouvez vous marier! » 

— Me marier!! répéla-t-elle à demi-voix. Ah! 
si j’avais rencontré un homme comme M. Brenniel 
qui, m'aimantavec passion, m’eùt demandé d’unir 
sa destinée à la mienne. Quel bonheur eùt été le 
mieni 

Car le mariage, tei que je le comprenda, est un 
idéal. Quelle lelicilé est comparable à celle de 
deux àmes, de deux intelligences unies par Tamour 
et faisant ensemble le chemin de la vie ?... C’est-à- 
dìre partageant ies peiues inhérentes à la race 
humaine pour se les alléger, ayant les mémes as- 
pirations, les mèmes intérèts, les mèmes sympa- 
Ihies, élevant des fils et des fllles eii leur donnaiit 
le meilleur d’eux-mèmes pour en faire des ètres 
vaillants, dévoués, héroiques, patriotes, libres, et 
enfili vieillir ensemble en transformant Tamour 
des jeunes années en une amitié profonde, indes- 
tructible qui survive à la mori !... 

C’est ainsi que se font les unions indissolubles... 
Voilà l,e réve évoqué si souvent à mon foyer soli- 
taire qui pourrait devenir une réalilé... 

Elle revit le beau et male visage du jeune offi- 
cier, son teint bronzé, son ardent regard, cette 
haute stature, cette aisanco dans les manières, le 
casque, runiforme, et elle pensali : Hughes et 
Andrée déteignent sur moi. Ce beau lype grec a 
exercé sur mon esprit tout son preslige. 

Oui, mais il a aulre chose que des dons exlé- 
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rieurs ponr me captiver ainsi. La fiamme de ses 
grande yeux noirs, sa parole vibrante, son intelli¬ 
gence, son respect poiir la femme, sa main qui 
tremblait en prenant la mienne. Cettepassion con- • 
tenue toujours prète àtrahir la chaleur de son àme... 

Corame elle a été bénìe, celle qui a développé 
ses nobles facullés, le travaìl a dù éfre facile, se- 
condé par ramoiir; il Taime, puisque, selon son 
aveu, il n’a pas encore connu Tamitié pour une 
femme, et il en a parlé avec une parole émue qui 
était tonte une révólation,.. 

A celle idée son coeur se serrait; elle marcha 
quelque temps à grands pas, puis se mit au lit ; 
obsédée par le souvenir de cette soirée, elle ne 
goùta point le sorameil et s’irrita contre cet enva- 
hissement de l’araour ; mais son sang coulait plus 
riche et plus ardent, et elle était heureuse de se 
sentir vivre encore dans ce.tte atmosphère dé la 
passion toni en s’apprétant à la combattre... 

— Allons, se disait-elle, voila une nouvelle 

épreuve qui se prépare, je vais essayer d’enchaìner 

mon coeur et ne pas oubìier que j’ai vingt-six ans : 

« 

il me faut renoncer aux joies domestiques^ aux 
rèves ineffables d’autrefoìs, reprendre mon exis- 
tence décolorée et souffrir en silence de celle 
mystérieuse nostalgie de l’amour qui m’élreint 
parfois si cruellement... 

Ah ! si la France était libre, si je pouvais appli- 
quer mon intelligence aux nobles objets que j’ai 
en vue... S’il pouvait m’aimer... Il m’offrira peut- 
ètre son amìtié ; mais elle est impossible entre 
nous... Vais-je donc ètre la victime d'un amour 
méconnu? Ah I cette fois ce serait terrible... 
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Florent m’inspirait une entantine tendresse, un 
mirage. Mon imagination trottait avec des boltes 
de sept lieues, mais ses paroles n’avaient pas 
d'ócho en moi... J’ai cru ne pouvoir jamais me 
consoler, et deux jours après son mariage, je n*y 
songeais plus... Mon idolo d*argile était lombée en 
poussière.*. 

Comment lutter contre Tentrainement qui m'at- 
tire vers M. Brenniel, si pendant un mois je le vois 
chaque Jour? 

Je resserablerai à ceux qui ne veulent pas se 
noyer et qui nagent dans le courant... Si ce n’élait 
Andrée, je quitterais Paris... 

La femme est réellement captive de son coeur; 
elle ne peut vivre sans l’amour. Et sii allait m'ai- 
mer?... Non, non, c’est impossible... 

•Et, toute la nuit, cetteame de feu se sentii aux 
prises avec sa passion naissante, en songeant avec 
ivresse et angoisse que dans quelques heures elle 
allait le revoir... . 













CHAPITRE XXIII 


A PASSY 


Les àmes énergiqnes soat les les plus 
tendres, la force qui est en elles se répaud 
en amour. 

Paul Albert, 


Hughes de Muraour avait choisi près du bois de 
Boulogne et du chàteau de la Muelte, dans le vil- 
lage-de Passy, une agréable habitation, afìn de 
donner à son Andrée un air plus pur que celui de 
rintérieur de Paris. Il avait fait dessiner un jardin 
superbe, planter un verger, organiser une ferme 
en miniature, et il avait été récompensé de ses 
soins par une amólioration dans la sauté de sa Alle. 

Condamnée depuis sa naissance par lessavants 
à passar au plus quatre années sur la terre, elle 
avait atteint neuf ans. Il est vrai qu’on tremblait 
sans cesse pour ce fragile trésor, auquel toute 
émotion, toute trislesse, toute imprudence aurait 
pu ètre mortelle; mais Hughes espérait, à force 














188 


LE DRAPEAU DE VAI.MY 


d^affection, de dévouement, de Science, la voir par- 
venir à l’àge de quinze ans, et alors, la nature 
aidant, une crise bienfaisanie pourrait la guérir.,. 
Il était prèt à tous les sacrifices pour arrivar à 
ce but. 

Franziella lui était un puissant auxiliaire. Elle 
venali chaque oiatin sous prélexte de lesoli faire 
une promenade, s’occuper de musique, soigner et 
apprivoiser les aniiuaux favoris, cultiver les plan- 
tes et instruire, en Tamusant par des récits pleins 
de charmes, la jeune malade qu’elle seule pouvait 
distraire dans ses jours de souffrance... 

La propriélé était admirablement tenue par 
madame de Muraour qui faisaitlaver sous le moin- 
dre prétexte du sous-sol aux raansardes... Elle 
avait demandò à Hughes une buanderie, ce. qui lui 
donnait une aussi grande satisfaction que les soins 
culinaires et rapprovisionneiuenl. 

On pouvait dire qu'elle était faite pour sa mai¬ 
son, et non sa maison pour elle. Ses jours de joie 
étaienl ceux qui voyaient les brilìants bassins de 
cuivre pleins de confitures, le cuvier rempli de 
linge. 

Rien ne faisait le désespoir de son mari et celui 
de sa Alle, comme de la voir se lever au niilieu 
d'une conversation alt ramante ou sérieuse, pour 
passer le doigt sur une plinthe, un meublé, une 
cheminée, où elle avait aper^u un atome de pous- 
sière ! 

Andrée avait pour elle seule une chambre et 
un petit salon attenants au cabinet du docteur, 
trois pièces que s’interdisait Wilhelraine et qu’elle 
regardait avec répulsion... Là, en elìét, des tivres, 







LE DRAPEAU DE VALMY 


189 


des fleurs de tous còtés, Mignon et Sidi qui se cou- 
chaient sur le tapis, les oiseaux qui entraient par 
les fenétres... Mais il lui avail fallu se résigner... 

Si, avec ces qualités de benne ménagère, elle 
avait eu au moins un peu de coeur 1 mais non ; en 
dehors des choses matérielles, rien ne l’intéressait. 

Ce fut avec les sentiments les plus tumullueux 
que Franziella se rendit dans celle demeure qu*elle 
aimait, le lendemain de sa longue promenade avec 
M. Brenniel, elle étail impaliente d’avoir des nou- 
velles d’Andrée, et elle désirait et craignait lout à 
la fois la présence du lieutenant... 

Il était dix heures et demie du matin Iorsqu*elle 
arriva : Thabitation lui parai avoir un aspectinac- 
coutumé. Madame de Muraour alla au-devant 
d*elle et la fìt entrer mystérieusement dans sa 
chambre, elle désirait savoir si Franziella avait 
conni! autrefois le lieutenant Brenniel : 

— Si vous saviez quelle amitió entre mon mari et 
lui, dit-elle, ils soni toujoursà chuchoter ensemble, 
à se fai re des allusi ons que je ne comprends pas : 
jamais Hughes n’a été avec son frère Fioroni dans 
une Ielle intimité. 

— Je n'en sais pas plus que vous, ma chère Wil- 
helmine, j’ai vu hier M, Brenniel pour la première 
fois et son noin m’était inconnu avant que votre 
mari me l’eùt présenté. 

— Madame Cuchon sort d’ici... elle voudrait 
bien connaìtre sa familie, son passé, parce que 
M. Cuchon qui sait que Tempereur depuis Auster- 
litz a jeté les yeux sur lui, pressent un bel avenir 
pour ce jeune homme et pense à lui donner Sylvie. 

Franziella écoutait oppressée. 


11 . 
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— D’aulant plus, conliniia't-elle, qu’il voal très 
bien comme àge. M. Brenniel n’a que vingt-quatre 
ans. 

— Vingt-qualre ans ! dit la jeune fille, en ètes- 
vous bien sùre? je lui donnais trente ans ! — Mais 
qu'iraporte? Comment se porte Andrée, jesuis 
très inquiète de son évanouissement d’hier? 

— Elle va rnieux, si elle a eu cette crise, c’est la 
fante de son pére, qui ne sait rien lui refuser. 
Quel besoin avait-il de reiumener au théàtre! 
Mademoiselle s'est prise d’une beile passion pour 
M, Brenniel, ce qui ne me parait pas convenable. 
Yous allez la grondar, j’espère? 

— Je m’en garderai bien. Hughes sait rnieux 
que nous et que madame Cuchon ce qui peut lui 
etre sain ou dangereux; n’oubliez pas qu’Andrée 
ne ressemble pas aux enfanls de son àge, iaissons- 
lui les illusions qui lui aidentà vivre. 

— Je m’atlendais à votre réponse, vous la gàtez 
autant que son pére et la croyez plus malade 
qu'elle ne Test réellement : si cela dépendait de 
moi, elle ne ferait pas ainsi lous ses caprices. 

— Mais elle ne vivrait pas huit joursi 

— Vous croyez cela? fìt Wilhelmine en levant 
les épaules et en passant dans la pièce voisine. 

— Ohi pensa Franziella, je serais curieuse de 
voir disséquer ce coeur de femme, il est impos¬ 
si ble qu*il soit exactement conforme comme le 
mien. Elle n’a donc jamais rcgardó sa lille avec 
les yeux du cceur, les yeux d’une mère ; et com¬ 
ment les angoisses de Hughes n'onl-elles jamais 
trouvé un écho en elle quand elles en ont tant en 
moi? 
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Andrée Tattendait vètue d'une robe de cache¬ 
mire blanc, assise surson lit; Hughes lisait un 
Journal, le jeune officier montraìt des gravures à 
Tenfant doni le visage rayonna de plaisir à Taspect 
de Franziella. 

Les dessins s’éparpillèrent dans toutes les di- 
rections, elle pàlit, M. Brenniel également, et le 
docleur serra sa main tremblante avec un fin sou- 
rire, il avait pénétré le secret de ses pensées les 
plus intimes. 

— Viens vite, ma bonne Franziella, dit la petite 
malade en lui passant lendrement les bras autour 
du cou. Je me suis bien amusée depuis ce matin, 
va, et une agréable surprise t'attend, Mon ami 
Brenniel m’a apportò des bagues très belles ; ne le 
moque pas de raoi, tu sais que je ressemble à mon 
petit pére; j’aime ce qui est beau : les diamants, 
les pierres précieuses font ma joie. Tiens, regarde, 
et vois cornme il est aimabìe ! Il y en a une pour 
moi, l’autre beaucoup plus grande est pour la per- 
sonne que j'aime le mieux : elle t'est destinée, 
Franziella, et je veux que M. Brenniel la passe à 
ton doigt. 

— A moi? fu la jeune fiUe ótonnée. 

— Oui, mon amie, dit Hughes, avec gaieté ; en 
se mariant avec Andrée M. Brenniel doit signer 
au contrai de t’aimer autant qu’elle. 

— Mais oui, dit Tenfant cavie, tu vivras avec 
nous, Franziella ; nous aurons une villa plus belle 
qu’un palais, des fleurs, des animaux, des ìivres. 
Nous ne recevrons jamais de gens ennuyeux ni 
stupides, et fon ne fera pas de conserves de confi- 
tures, ni de lessive. 
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Le docteur embrassa sa fille. 

— Quel bonheur, fit la jeune inslilulrice, de 
supprimer ainsi les imbécileset les importuns, tu 
nous fais la pari bien belle. 

Je vois, reprit le lieutenant, que nous rece- 
vrons souvent l'aimable famille Cuchon. 

— Oh ! non, je les déteste. 

— Sylvie est cependant une charmante fille et 
une exception parmi eux, inlerrompit Franziella. 

— Jene Taime pas plus que les autres, moins 
peut-ètre, répondil Andrée. 

En ce moment, le nouveau favori, Mignon li, fìt 
irruption dans la chambre et bondit sur le Jit de 
sa maitresse qu’il caressa avec des cris joyeux. 
Sidi, toujours farouche en présencedes étrangers, 
vint sur les genoux de Franziella avec cet instinct 
qui lui disail que, soussa protection, iln’avaitrien 
à craindre, il frottail sa belle tète près de son vi- 
sage en ronronnant. 

— Ahi mes chers bien-aimés, disail la jeune 
malade en les regardant avec alVeciion, vous avez 
plus de noblesse dans vos petites àmes que toute 
la famille Cuchon. 

Hughes se mit à rire. 

Andrée n*est pas carlésienne, elle croii ime 
àmes aux bétes, 

— Moi aussi, dit Franziella, ils en ont certaine- 
ment plus que ceux qui les torturent inulileinent 
ou par méchanceté, et c’est parce qu’ils aiment, 
qu'iis souffrent, qu'ils comprennent, que je les 
préfère aux joyaux les plus merveilleux. 

— Je vois, mademoiselle, que les bijoux ont peu 
d’atlrait pour vous, mais pour faine plaisir à notre 
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chère Andrée, voulez-vous me laisser vous offrir 
cet anneau? 

— Oui, monsieur. Elle lui tendit la mairi. 

— Permettez que je le mette moi-mème, 

— Elle se raidit contro le frémissement intérieur, 
et avec son plus séduisant scurire ; 

— Voilà un bijou que j’aimerai sinon pour lui- 
mème du moins pour le souvenir, 

— C’est que, reprit Hughes, Franziella ne pense 
pas comme certaines ferames qu'il est bien inutile 
d’avoir des idées, de l’esprit, du coeur, pourvu 
qu’onait des diamants aux oreìlles. 

— Non, et sérieusement c’est un sens qui me 
manque. En Russie, j’en ai vu de splendides 
qui m’ont laissée aussi froide qu’eux. Je suis bien 
de ma race, Hughes, les choses utiles atlirent 
seules mon allention : vous savez que vous avez 
fallii m’appeler hérétique, le jour où j'ai dit sé¬ 
rieusement qu’à tous les savants aslronomes qui 
nous découvrent des conslellations nouvelles, je 
préférais Parmentier donnant à la France la 
pomrae de terre. 

— Je pense comme vous, mademoiselle, dit 
Brenniel. 

— Oh! moi, j’aime les étoiles, dit Andrée, et tu 
les ciinnais si bien, Franziella, J'espère un jour, 
que nous irons tous quatre de sphère en sphère. Je 
voudrais vivre dans une des planètes d’Orion pour 
voir plusieurs soìeils, et n’avoir jamais peur de 
me séparer de ceux que j’aime. Orine doit pas 
mourir dans les mondes étoilés comme sur la 
terre. 

M. de Muraour devint bléme. Franziella ouvrit 
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vivement ime fenelre, étenditla main, prononra 
quelques paroles, aussitòt une nuée de pigeons 
vinrent sur la fenètre, les uns se posèrent sur sa 
téle, d'autressup ses épaulesen roucoulanl. 

Le jeune offìcier resta frappé d’admiration. 
Andrée battit des raains et son f)àle visage s'illu¬ 
mina de plaisir, Les idées sombres avaient dis- 
paru. 

La porte s'ouvrit et madame de Muraour entra, 
les oiseaux s'envolèrent. Elle venait prévenir qu'a- 
vant peu le déjeuner allait èire servi. 

Hughes lui répondit en allemand, que pour ne 
pas laisser sa fille seule en ce moment, on déjeu- 
nerait dans sa chambre. 

— Y pensez-vous? mais cela dérange trop, fait 
du désordre. 

— Je le désire, je le veux; et en frant^ais : Mes 
amis, nous allons manger à còte de notre gentille 
malade; le lieutenant,en sa qualité de fiancé, la 
servirà, et pour nous faire plaisir elle mangera du 
róti, 

— Olii, dit Franziella, et comme je suis très gour- 
mande, je demanderai un dessert. 

— Tbi, gourmande, fitHughes; mais, petite Alle, 
tu ne rétais pas. 

— J’avais bien assez de dófauts sans celui-là. 

— Mais enfili, je le suis à ma fa^on, et je vous 
suppUe de m'accorder le mels que je désire. 

Cerlaineraent qu'esUcedonc? 

“ De nous faire connaitre votre livre. 

— Cotnbien je serai heureux de vous rcntendre 
lire dit M. Brenniel. 

— Avec plaisir, mes chers amis, d'autant plus 
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que pendant la lecture, mon Andrée se reposera ; 
depuis ce malia, elle a dépensé plus de forces que 
jen’aurais voulu, mais elle étaitsi contente que je 
n’ai pas eu le courage de la contearier. 

Pour Wilhelmiiie ce déplaceraenl, était un réel 
ennni elle aurait voulu vivee à la manière des 
mollusques allachésà leur rocher; toutimprévului 
était pénible. 

Ce repas fut charmant. Hughes avait au début 
un esprit, line gaietó, un entrain qu’il commiini- 
qua à ses convives ; peu à peu cependant, la con- 
versation devint sérieuse, élevée, on toucha aux 
graves questìons sòciales, au problème du bon- 
heur de riiuraanité... 

Andrée ayant pris un peu de nourriture éprouva 
une grande lassitude, et s'endormit; un scurire se 
jouaìt sur ses traits délicats, un rayon de soleil 
caressait ses cheveux et lui faisait une aurèole. 
Ils la contemplèrent avec amour... 

— Quelle idéale beautéi murmura le pére... 

Franziella alla chercher le manuscrit et le plaga 
devant lui, il sourit... Wilhelmiiie éloutTa un bàil- 
lement, et se retira pour aller surveilter son Unge. 
Zèle de ménagère inutile ce jour-là. 

Hughes lui jeta un regard navré, il souftrait 
encore de l’indifférence de cette femrae. 

Une réelle compensation lui fut bientót donnée 
par le sincère enthousiasrae de ses amis. La mo¬ 
bile, intelligente, expressive physionomie de Fran¬ 
ziella révélait la plus vive admiration. 

Ce livre était un chef~d’oeuvre, il contenait une 
foule dMdées nouvelles, de pensées sublimes, de 
recherches scienlifiques. 
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Quel heureux moment pour cet homme d’élite 
en voyant apprécier son ouvrage, et en pensant 
qu’il pourrait atteindre aii but poursuivi, depuis 
cinq années avec la foi, la persévérance d’un 
croyant. 

La gioire allait dono lui sourire, il serait un de 
ces penseurs qui laissent ici-bas une trace lurai- 
neuse et féconde à la iueur de laquelle le genre 
humain marche vers le progrès... 

Depuis longtemps il désirail temer cette épreuve 
devant des juges selon son coeur... Il est si diffì¬ 
cile d’étre impartial dans sa propre cause... le suf- 
frage de ses amis dépassaitses prévisions en le ra^ 
vissant; et lorsque la douce voix d’Andrée ajouta : 

— Je viens d’entendre de bieii belles choses, 
mon cher petit pére, je regrelte beaucoup de ne 
pas m’éire éveillée plus tòt. 

-“Qu’as-tu donc entendu, mon enfant? 

Avec une merveilleuse clarté elle expliqu a ce qui 
Tavait frappée, émue, charmée, il connutalors un 
bonheur infìni, et savoura ces joies intellectuelles 
qui font pàlir toutes les autres. 

Peu après un malade le faisait appeler, l’heure 
était venue où le jeune offìcier devait se rendre 
aux Tuileries, Pranziella à ses iCQons; tousavaient 
oublié les réalilés de la vie. Hughes y revint le 
premier, il remercia chaleureuseraenl ses amis, et 
pria la jeune fìlie dedonnerdes vacances à Andrée 
et d’employer les matinées à enseigner i’allemand 
à M. Brenniel, et il ajouta : 

En échange il t’apprendra Tilalien, que depuis 
si longtemps tu désires connaitre, 

— Il ne me fallait plus que cela, pensa-t-elle, 
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Hughes est loin de deviner que l’atnour a fait hier 
une iuvasion que je voudrais vaincre ; je vais 
lui ouvrir mon coeur et lui dire : « Un cotnmence- 
ment de leu s’est déclaré chez moi : aidez-moi à 
réteindre au lieu de me Jeter en plein incendie. » 

Mais Andrée s’affligera de mon absence, elle a 
besoin de me voir plus que jamais... Et puìs, c*est 
peut-ètre un engouement passager. Une surprise 
des sens qui va disparaìtre comme un méiéore 
sans laisser de traces et son indifférence me 
guérira mieux que la fuite... 

— Franziella, reviens ce soir, je l’en supplie, fit 
Andrée. 

— Ouì, ma bien-aimée. 

— N'est-ce pas que tu aimes aussi mon beau 
fiancé?,.. 

— Mademoiselle, puis-je comptersur votre bonté 
pour éludier la Jaiigue allemande, j*y attaché un 
intérèt tout parliculier?.., 

— Qui, monsieur, et vous ferez, j'en suis sùre, 
un élève hors tigne. 

Hughes avec malice : 

— Tu n'auras jamais donné de legons pareilles, 
Franziella. 

— Vous avez toutes les qualités requises pour 
faire des progrès surprenants, mais nous ne de- 
manderons pas la perraission à madame Cuchon. 
Un jeune homme et une jeune fille travaillant en¬ 
semble, ses cheveux en blanchiraient au nom de 
la morale... 

Les amis se séparèrent pour quelques heures... 
Quelle heureuse journée venait de commencer 
pour eux ! 
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LA LECON. — UN ADIEU 






C'est ainsi qu'k toute heure, en tout lieu où je 
pleurai,' où je jouai avecv loi. partoiit et tou- 
jours je serai près de toi, car partout j’ai 
laissé un rayon de mon àme. 

Adam Mickikwicz. 


Le lieutenant Brenniel qui devait rester un mois 
à Paris, avait vu prolon^erson congé jusqu*à la fin 
d’avril; et le temps passai! Irop vite à son gré; 
c'était pour lui comrae Lenclianteinent d’un réve 
heureux, une harmonie, une brise aux plus eni- 
vrants parfums... 

Le printemps était magnifique- et ses effluves 
•joints au bonheur avaient rendu une nouvelle vie 
à Andrée... Cheque soir, elle faisait de la mu- 
sique avec son fiancé donila voix de lenor'étail 
magiiifique; il Tavait cuilivée en Italie et il chan- 
tait avec goùt, avec passion méme, elle assistait 
aux ìecons que Franziella donnait à son ami; mat- 
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tresse et élève y mettaient tant d'ardeur que les 
progrès étaient merveilleiix. 

Hughes était tonjours aveceux et cette intimité 
avait un attrait bien puissant, mais bien dange- 
reux pour la jeune fille dont Tamour avait compiè- 
tement pris possession, et qui s’y abandonnait sans 
oser sonder dans quel ahimè de douleur elle tom- 
berait un jour,.. 

— Quand il sera parti, je latterai, se disait-elle. 

Et d’ailleurs comment aurait-elle pu Téviter, elle 
le retrouvait partout, mème chez ses élèves. 

La famille Cuchon voulait l’avoir constamment 
et la jeune Sylvie le regardait d’un air favorable, 
déployant pour lui plaire la plus ingénieuse co- 
quetterie. 

Hughes était transformé. Il montait à chevai 
tous les matins avec le lieutenant, cherchait sans 
cesse une distraction nouvelle, excursions, prome- 
nades en volture, parties de pèche, théàtres, etc. 

Franziella était de toutes les fétes eten augmen- 
tait le charme par son heureux caractère et son 
esprit étincelant. 

Parfois dans le regard, dans le serrement de 
main, dans les paroles vibrantes du jeune oflìcier, 
elle croyait deviner un amour qui répondait au 
sien ; mais elle craignait une illusion cruelle et se 
répétait : c’est im possi ble ! 

Un malin, pendant qu’ils faisaient une traduc- 
tion du nouveau poème de Goethe, Hermann et 
Doroihée^ que Hughes écrivait, qu*Andrée, éten- 
due sur une chaise longue, défaisait un bouquet 
monstre cueilli parM. Brenniel, afm d'en compo- 
ser un au goùt de Franziella et qu'elie s’amusait 
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des gràces de Sidi, jouant avec les fleurs, et de la 
jalousie de Mignon qui aurait lui aussi voulu 
monter sur les genuux de sa maitresse, Florent de 
Muraour entra. En apercevant les jeunes gens la 
tète inclinée sur leurlivre et sesouriant il eut Tin- 
tuition de Tamour de Franziella, et cn ressenlant 
un dépit jaloux, s'écria : 

— Voilà un charmant tableau qui rappelle la 
jeunesse d’Héloise et d’Abéiard. 

ils se retournèrent viveraent et leurs traits se 
colorèrent. 

— Ah I c’est job cela, poursuivit le marquis, 
faire rougir un lieutenanl de dragons. Ah ! ah ! ah ! 

M. Brenniel redressa sa haute taille et s’avan- 
9ant vers Taudacieux : 

— C^est que les oflìciers de dragons connais- 
seni mieux que vous le respect dù aux femmes, 
monsieur. 

— Comment? Je vous ai offensé? pardonnez- 
moi : c*esl iuvolontaire. 

— Mon frère, dit Hughes en lui lendant la 
main, votre comparaison était d’une inconvenance 
rare... 

— Ce n’était qu’une plaisanlerie. 

— Une plaisanlerie qui fait de la peine à mes 
meilleurs amis; je n'aime pas cela, murmura 
Andrée. 

“ Bonjour, ma charmante nièce, reprit Florent 
dansun étatde malaise doni il essayail de sortir, 
et votre chère santé ? 

— Je me porte très bien. 

Il passa la raain sur la tète à Sidi qui répondit a 
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cette caresse par un coup de griffe et alla se réfu- 
gier sous la chaise de Franziella. 

— Oh 1 le méchant animai, s’écria-t-il. 

— C’est une plaisanterie de sa pari, répondil 
renfant. 

— S’il m’appartenait je le pendrais haut et court 
à rinstant mème. 

. — Mais il est à moi, répliqua Andrée. 

— Allons, je vois que ma visite matinale n’a 
aucun succès, mais je n'en ferai plus de long- 
temps, demain nous partons pour rAllemagné. 

— L’Allemagne, monfrère, le moment est mal 
choisi, car la guerre contre la Prusse est immi¬ 
nente. 

— Ma femme sur ce point n’entendra jamais 
raison. Je cède pour avoir la paix et parce que 
l’ennui me dévore. 

— Mais pourquoi choisir l’Allemagne? 

— Ah ! voilà, Hortense de Muraour a tellement 
effacé Hortense Cuchon que la cour impériale est 
Irop peu de chose pour elle. Elle craint d’y cou- 
doyer des parvenus. Il lui faut des princes descen- 
dant de Charlemagne, tant son royaìisme est 
effrétié; mais avant de partir; nous prierons 
M. Brenniel de vouloir bien diaer avec nous. 

— Non, merci, répondit le lieutenant avec une 
vivacité qui trahissait tonte son anthipathie, cela 
m’est impossibie. 

Florent comprit, n’insista pas, et se retournant 
vers PYanziella : 

— Voudriez-vous m’accorder quelques minutes 
d’enlretien parliculier? 

— Moi? Et pour quelle cause? 
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— Un message secret dont m*a chargé madame 
Cuchon* 

— Ne craignez pas de vous expliquer devaot té- 
moins; ma vie aime le grand jour, j’ai la plus 
grande aversion pour ces niaiseries dont on fait des 
mystères. 

— Je parlerai donc : — Ma belle-mère vous de- 
mande de passer la soirée chez elle afin de vous 
présenter un futurépoux. 

— Mais je ne veux pas que Franziella se marie, 
s'écria Andrée ! 

— Sois tranquille, mon enfant, c’est au moinsla 
douzième tentative de la famille Cuchon contre ma 
liberlé; rien ne les décourage : je resterai tran- 
quillement ici, 

— Alors, je répondrai que vous avez fait voeu de 
célibat, 

— Si ce petit mensonge vous amuse, je ne m’y 
oppose pas. 

— Il est mieux de dire, interrompit Hughes, que 
Franziella n’a besoin de personne pour une chose 
ausai sérieuse que le mariage. Le jour où elle ren- 
conlrera un homme selon son coeur et selon son 
esprit, dont elle partagera raffection, elle se sou- 
mettra avec bonheur au joug domestique. 

— Avec le consentemeiit d*AntJrée, ajouta Flo- 
rent. 

Franziella avait pàli sous le regard de M. Bren- 
niel, et le marquis irrite de découvrir en elle des 
sentiments d'amour, reprii : 

— Décidément je suis échec et mat*; il ne me 
reste plus qu'à demaiider vos comrnissions pour 
Berlin. Pourquoi rimmariable Gertrude Wigmann 
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nVt-elle pas renconlré sur sa route, une madame 
Cuchon ? Que dirai-je de votre pari et de celle de 
Wilhelmine à votre beau-père, Hughes. 

— Je vous chargerai d’une lettre. 

— Et à votre amoureux, FranzieUa? 

— Mon amoureux? et elle rougit de nouveau à 
sa grande confusion. 

— Ingrate, avez-vous oublié la passion que le 
docteur Wigmann avait pour vous? Elle étaitsi 
forte qu’il a dù quitter laFrance pour noyer votre 
souvenir dans la pipe et dans la bière natales. 

La patience de la jeune fille était à bout; elle se 
contini pouriant et répondìt : 

— Vous avez une manière si désagréable de 
remplir votre office d’ambassadeur que vous trou^ 
verez bon que je ne vous charge jamais d'aucune 
mission... Adieu et bon voyage. 

— Je n’ai pas de chance ce matin, nous allons 
nous quitter ennemis. 

— Ennemis, dit-elle, avec ienteur, non, notro 
indifférence miituelle est trop grande pour cela. 

Etfaisant signe à Andrée, elles descendirent au 
jardin sans faire sembtant de voir qu’il leur tendait 
la main. 

*’M. Brenniel les rejoignit peu après. 

— Ah 1 dit-il en ré pendant à la pensée de Fran- 
ziella, s’il n’eut pas éié chez son frère, quelle sa- 
tisfaction de lui donner un coup de piai de sabre 
sur son insolente figure déjà llélrie par le vice. 

Ce fut le seni nuage pendant son heureux séjour 
à Paris, car Theure inexorable de la séparaiion 
aliali sonner. 

La veille de son départ, Hughes résoiut de lui 
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donner une brillante fète d*adieux, et comrae il 
abhorraitces grandes réceptions où la vanité a la 
partie si large, où i’on prodigue les plus fausses 
marques d’amitié, d’estime» à des indifférents in- 
vités pour flatler Torgueil, pour des ruotifs d’in- 
térél ou pour faire parler de son opulence; il 
donnait des dìnersinlimes et réunissait à sa table 
des honimes d’élite, à rintelligence sympathi- 
que avec lesquels il passait des heures dèli- 

•I 

cieuses. 

Ce jour-là, il avait les convives de sonchoix... 
Bernardin de Saint-Pierre, Volney, Paul-Louis 
Courier, de passage à Paris, quelques officiers 
distingués, de jeunes docleurs d'un savoir ómi- 
nent. 

Le dìner dans le pare illuminé fut charmant, et 
la conversalion, on peut le coraprendre, avec une 
Ielle réunion, fut étincelante d’esprit, d’à-propos, 
d’éloquence. Franziella surloiit obtint tous les suf- 
frages; jaraais de sa vie elle n’avait eu tant de 
verve et cédé à un tei enlrainement. 

Au dessert, pendant que les messieurs sacri- 
fiaient à ce grand ridicule de la civilisation mo¬ 
derne, à cet usage malsain de fumer après le re- 
pas, et que l’àcre odeur de la nicotine empoisonnaìt 
la pure atmosphère de cetie belle soirée de mai, 
Franziella prit Andrée que la fumèe du cigare 
indisposait, et elles allèrent un moment près d’un 
massif de roses qui exhalait les plus suaves par- 
fums. Ensuite, longeant le pare, elles firenl une 
visite à la chèvre Bella qui était malade depuisla 
veille. 

En passant devant les écuries, elles virent sans 
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pouvoir en distinguer les iraits, une persomie ca- 
ressant un chevai, lequel faisait entendre de petits 
hennissements joyeux. 

Andrée devina M. Brenniel et se réjouit. Mais 
Franziella craignant de lui laisser entendre les 
ordres du départ, s’óloigna au moment où i’ordon- 
nance s’approchait de lui. 

Cet ordonuance était un ètre curieux et bizarre, 
un type à part, bienfait pour égayer son lieute- 
nant et souvent pour exercer sa patience. Brave 
Alsacien, ancien saldai de Kléber à Tarmée du 
Rliin, d’une laille gigantesque et d’une vigueur 
athlétique, ses moustaches et ses cheveux étaient 
d’un si beau rouge, que ses camarades Tavaient 
surnommé Flamméchon. Ses yeux étaient petits, 
son nez relevé, sa bouche fendue jusqu’aux 
oreilles; avec son casque, il rappelait les Francs 
du farouche Clovis. D’un dévouement et d’un en- 
tétement reraarquables, il n’en faisait jamais qu’à 
sa téle. Trois passions le dominaient : la pipe, [la 
bouleille, la choucroute; deux ètres lui inspiraienl 
un culle et presque du fanalisme : Napoléon et 
son lieutenant. Enfin un but occupait sa pensée : 
celui d’arriver un jour à se faire un petit pécule 
pour relourner en Alsace, se marier et élever les 
plus beaux pourceaux de France et de West- 
phalie. 

Et comme disait Franziella qu’il appelait la 
jeune docloresse, et à qui il avait confìé ses pro- 
jels d’avenir : « Chacun met son idéal du cóté où 
penche son coeur. » 

Un grand bruii de voix les fit se hàter vers la 
maison où, à leur grand regret et à celui de 
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Hughes, veiiait d’arriver la famille Cuchon et 
quelques voisins.,. 

Toute causerie intelligente était impossible, le 
charme de cette soirée s’éiait enfui avec ces impor- 
tuns. 

Avant dix heures, la plupartdes convives s’élaient 
relirés. Quelques jeunes officiers proposèrent 
de danser. Madame de Muraour frémit en pensant 
à ses meubles, mais corament motiverson refus? 
M. Cuchon, avec le tact qui le caractérisait, vanta 
à M. Brenniel les talents de sa fille, sa danse gra- 
cieuse, avec une maladresse rare. 

^ Invitezda, vous verrez... 

Le lieutenant obéit; mais lorsque Andrée vii le 
jeune couple ernporté parla valse, elle en éproiiva 
un si vii* sentimeli t de j aiousi e, qu'elìe lérraa les 
yeux et faillil s'évanouir.,. M. Brenniel s’en aper- 
cut, et confiant sa danseuse à un oflicier de ses 
amis, vini demander à Tenfant de s’asseoir à còle 
d’elle. 

— Non, je serais heureuse de vous voir danser, 
mais avec une autre. 

— Si mademoiselle Franziella voulait me faire 
ce plaisir, dit-il. 

— Qui, c’est cela... Vous étes si bien tousles 
deux, j’aime tanta vous voir ensemble. 

Le coeur de la jeune insti!ulrice battait avec 
force, il Tentraìna aussitót, et pendant quelques 
inslants, ils oublièrent le monde réel, tant leur 
ivresse était grande. 

Madame Cuchon était indignée. C’est qu’en vé- 
rité Franziella semblait Temporter sur Sylvie, et 
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cela à cause des caprices d’une petite Alle dont on 
avait la faiblesse de faire une idole... 

Une seconde valse ayant été demandée : 

— Encore, encore, fit M, Brenniel en relenant 
Franziella avec force. 

— Je serais bien heureuse, rópondit-elle, mais 
pour toutes les joies de la terre, je ne voudrais pas 
attrister Andrée, et elle vient de quitter le salon 
avec sa gouvernante. 

— Allons la retrouver, dit-il, si vous saviez 
combien j’appréhende le moment de mon départ ; 
je suis navré de quitter cette demeure où viennent 
de s’écouler les plus beaux jours de ma vie... 

Ilss’arrètèrent sur le seuil de la chambre et vi- 
reni Andrée assise sur un fauteuil, son angora sur 
ses genoux. Elle Tembrassait en disant : 

— Mon cher Sidi, je te préfère à tous ces 
Cuchon, aussi laids, aussi désagréables que leur 
nom; c’est eux que tu dois fuir et détester, et non 
mon arai Brenniel que j’aiine si tendrement. 

Ils échangèrent un sourire... L’enfant ne les 
avait pas aper^us. Elle caressa Mignon, se leva, 
ouvrit son clavecin et sous Tempire d’une idée su¬ 
bite, laissa courir ses doigts sur le clavier. 

Les rayons de la lune qui éclairaient son visage 
et se jouaient sur ses cheveux, lui donnaient l’air 
de ces ètres imraatériels créés par Timagination 
des poètes... 

Elle improvisa un chant sublime tei que Pran- 
ziella n’en avait jamais entendu, et qui agitait 
toutes les fibres du coeur du lieutenant. 

Hughes, inquiet de cette triple disparition, était 
venu les rejoindre avec Sylvie. Ayant écouté sa 
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fille, il se sentii ému jusqu’au foiid des entrailles, 
ses yeux se remplirent de larmes. 

■— Celle harmonie n*esl pas de la terre, balbu- 
tia-t-il. 

Sylvie resta frappée d’admiration. 

— Andrée a un lalent merveilleux, dit-elle. 

L’enfant Tentendit et s’arréta... 

Ils entrèrent. 

— Comment appelez-vous ce beau morceau? 
demanda mademoiselle Cuchon. 

— Le Chant des Adieux. 

— El de quel compositeur ? 

— Moi, 

— Vous? c‘est impossible. 

^ Franziella, dis-lui qu’Andrée de Muraour n*a 
jamais menti. 

■ 

Il y avait tout Torgueil de sa race dans son in- 
tonation. 

— Andrée, dii Hughes, il faul te reposer. 
M. Brenniel va rester encore un peu au salon, il 
viendra ensuite t’embrasser, mais tu te montreras 
courageuse pour ne pas raffliger... 

Le docteur alla prendre congé de ses hòtes, ac- 
compagné de M. Brenniel qui n’avait jamais 
trouvé le prolixe et verbeux M. Cuchon plus in- 
tolérable qu’en ce moment; aussi le laissant au 
beau milieu de son discours inachevé, il revint vers 
Andrée... Elie lui lendit les bras; il la pressa sur 
son coeur avec effusion et la rait sur ses genoux... 
La tendresse de cette enfant Témouvait jusqu*au 
plus profond de son àme ardente. 

Elle lui passa les bras autour du cou et de sa 
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voix étrange dont le timbre n’appartenait pas à 
l’enfance. 

— Pourquoi se sépare-t-on si souvent sur la 
terre de ceux qu’on aime ; qu’on a si peu de 
temps à aimer? Et tout bas : — Vous reviendrez 
bientót, n’est-ce pas ? car je sens que ma vie ne 
sera pas longue... Si vous saviez comme je souffre 
souvent sans le dire à mon pére et à Franziella, 
pour ne pas les rendre trisles. 

— Chère, chère petite Andrée, fit-il, tout atten- 
dri... Vous vivrez pour eux, pour moi ; vous avez 
tout notre amour. Lorsque je serai absent, ma 
pensée sera sans cesse vers vous et quelles que 
soient les vicissitudes de la vie des camps, vous 
recevrez une lettre de moi tous les jeudis, tous les 
dimanches. 

— Oh ! combien je serai heureuse, quelle douce 
consolalion. Franziella et moi,nous vous ferons de 
longues réponses afin d*oublier la distance qui 
nous separerà. 

Il écoutait comme dans un songe, car Franziella 
s'était mise au clavecin et jouait une berceuse 
d’un rylhme si lent, si harmonieux, si réveur 
que, cédant à ce charme, ràme s'engourdissait et 
n’avait plus la force de penser. And rèe y suc- 
comba et peu à peu s’endormit dans les bras du 
jeune officier. 

Hughes parut comme minuit sonnait, il fallait 
partir. M.Brenniel regarda Franziella en pàlissant, 
elle se leva toule tremblante, lui aida à poser la 
jeune malade sur le lit qu’on venait de lui dresser 
dans la chambre. 

Il fléchit le genou, posa ses lèvres émues sur les 

12. 
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mains de Franziella, sur les boucles bìondes d’An- 
drée et leur jetant un regard passionné, doulou- 
reux, voilé de larmes, il s’éloigna sans pouvoir 
prononcer une parole. 

Cinq minutes après, Franziella entr*ouvrit dou- 
cameni la fenètre et apergut Flamméchon tenant 
deux chevaux sellés par la bride. Hughes serrai! 
fiévreusement la main de rofficier en lui disant : 

— Sojez heureux, elle vous rend amour pour 
amour. 

— Merci» merci, pour le bonheur que je vous 
dois... que ne m’est-il donné de vous prouver ma 
fervente reconnaissance I 

Et le docteur d'un accent prophétique : 

r 

— Cela viendra peut-ètre ! 

Les cavaliers se mirent en selle et elle enten- 
dii, comme s’ils passaient sur son coeur, les pas 
cadencés des chevaux qui s'éloignaient. 

Au détour du chemin, le jeune lieutenant se re- 
tourna, envoya un baiser vers la chambre d^Andrée 
et tressaillit en voyant la silhouette de la jeune 
fille... puis il disparul dans la nuit. 

Alors la nature passionnée de Franziella re^ut 
une commotion violente, son àme connut les vibra* 
tions les plus douloureuses ; son amour se révéla 
dans tonte son intensitó, et étreinie par le déses- 
poir, elle cache sa téle dans ses mains et resta 
accoudée àia fenètre, étoutfant ses sanglots, 

Hughes s*approcha de la porte vitrée d'un pas 
si léger qu*elle ne renteudìt pas, et à la clarlé de la 
veilleuse, il contempla sa fille paisiblement endor- 
mie et Franziella en prole a son aftliction. 

— Voilà ce qui s’appelle aimerl raurmura-l-il... 
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Et ceux-là ont recu la meilleure part ici-bas qui 
inspirent et ressentent un tei amour. Pourquoi 

n’a-l-il pas été mon lot, à moi qui pouvais si bien j 
répondre. 

Et il se retina sans bruit, Eàme ébranlée par la 
vue de cette ardente passion. 
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0 Corse à cheveux plats, qua la Franco était belle, 
Au beau soleil de messidor f 
C'était une cavale indomptable et rebelle, 

Sans frein d’acier ni réne d’or. 

Une jument sauvage, à la crnupe rustique 
Fumante encor du san^ des rois, 

Mais fière, et d’un pas libre heurtant le sol antique, 
Libre pour la première fois ! 

Augustb Barbisr. 


La proclaraation de TEmpire avait mis l’Europe 
en feu, et le sang humain avait couló à flols sur la 
terre et sur Tocéan. Si nous avions eu Ulm et 
Austerlilz, TAnglelerre avait eu Trafalgar; la 
guerre élait partout, ne fallail-il pas raaintenir au 
. prix du plus pur de notre sang, sur leurs trónes 
malassis et trop neufs, les Bonaparte dont l’Ilalie 
et la Hollande étaient la proie en altendant TEspa- 
gne, et donner des souverains aux mémes peuples 
qui nous avaient dù laliberté quelques années au- 
paravant. 
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L^Allemagne fut bouleversée de fond en comble ! 
Les parenis etles favoris de Napoléon fureiU créés 
princes et les peuples broyés par la conquèle. 

L’empire germaniqae fondé par Charlemagne 
cessa d’exister. La Prusse encore enorgueillie des 
exploits guerriers de Frédóric II s’allia à la Russie 
afin d’opposer à Tempereup des Fran^^ais une con- 
fédération du Nord... et l’on se prépara de part et 
d’aulre à une guerre impitoyable. 

Pendant que toutes ces ambilìons s’agitent, que 
tant de mères, de soeurs, d’épouses, de fìancées 
sont dans le deuil, Franziella a repris sa vie active 
et selon le conseil de Goèthe, « elle use par le tra- 
vail ce qui Toppresse », mais tonte chose a pris 
à ses jeux un aspect nouveau et s’illumine de la 
fiamme intérieure qui la consume. 

Mille impressions fusilives, mais passionnées, 
tour à tour douces et anxieuses, agiient son coeur, 
surtout lorsqu’elle se dirige vers Passy et entre 
dans la villa Muraour qui évoque à son esprit tant 
de souvenirs. Elle croit revoir et entendre le lieu- 
tenant Brenniel et en se retragant ses émotions 
subites, ses chaleureuses étreintes, son brillant 
regard, son baiser d'adieu, elle se laisse bercer par 
cette enivrante illusion qu’il Taime d’amour et 
qu’un jour peut-étre?.,. 

Oh I pourquoi s’éloigner sans lui dire une seule 
parole... C’est qu’il ne Taime pas 11... Et comme 
elle ne confìe à personne son secret, il absorbe 
toutes ses pensées. 

Cette passion contenue est encore alimentée par 
les letlres de l’absent. Où trouver un refuge contre 
son amour? Fidèle à sa promesse le jeùne offìcier 
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écrit aux jours convenus, qiielles quesoient les agi¬ 
tati ons de sa vie militaire et les entraves mises à 
sa liberté. 

Ses tnissives soni tout un poèoie, les unes faites 
à la clarté du bivouac, les autresà chevai, d’autres 
encore sontécrites sur un canon, surune pierre. 
Pouf éviter une trislesse à Andrée il ne connait 
pas d'obstacles ; rimagination de Tenfant s’exalte 
de cet imprévu et elle répond avec le concours de 
Franziella des chosesadorables, trouvant pourex- 
priraer son naif amour des expressions ravissanles 
et improvisant les poésies les plus gracieuses. 

Cette préoccupation est un bien pour sa sanie 
toujours chancelante, cardie ne selaisse pas aller 
à ses idées trisles qiie Hughes et Franziella ont si 
souvent tant de peine à effaeer. 

Un matin du mois d^aoùt, un messager arriva 
d'Alle magne, on le crut envoyé par M. Brenniel 
devenu capitaine et alors à Duningen ; mais il ve¬ 
nali de la pari du docteur'Wigmann qui, se sen- 
tant près de mourir, demandali sa Alle pour lui 
fermer les yeux. 

» 

Depuis quatre ans, revenu à Berlin auprès de 
sa soeur, il s*abandonnail sans frein à ses deux ob- 
jels de prédilection : la bière et la pipe. Celle der- 
nière ne le quitlait ni le jour, ni la nuit, aussi il de- 
vintla victimede celie absurde etdéplorable manie 
doni il connaissait mieux que personne les consé- 
quences, en sa qualité de médecin. li fui attaqué 
de celle horrible et incurabìe maladie appelóe le 
cancer du fumeur I 

En voyant de tels exemples d'aberralion, les phi- 
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losophes seraient en droit de définir le rot des ani- 
maux un animai incorrigible. 

— Que dois-je faire? demandai! Wilhelmine, 
regretlant d’abandonner les soins de sa maison à 
des mains étrangères. 

— Le dósir d’iin pere raourant est chose grave, 
dit Hughes; mais comraent vous laisser partir pour 
unpays en proie à l’invasion? 

— Et mon héritage, ne me faut-il pas le re- 
cueillir? 

Hughes la regarda, consterné. 

— Pour embrasser une dernière fois votre pére, 
je comprenda ce difficile voyage, mais pour un peu 
d’or s’exposer à des dangers I... 

— Je ne suis pas aussi désintéressée que vous, 
Hughes. Si je savais quelqu’un capable de me rem- 
placer pour surveiller nos domesUques, notre mé¬ 
nage, je partirais pour revóir mon pére. 

— Franziella prendra soin de toute chose, et 
vous pouvez avoìr confiance en elle, puisque je 
laisse Andrée sous sa sauvegarde pendant que je 
vous accompagnerai jusqu’à la frontière. 

Florent prévenu dès aujourd’hui ira au-devant 
de vous, et vous n’aurez rien à redouter ; mais, je 
vous le réfiète : si ce n’est que pour la succession 
du docteur, restez ici. 

D’abord hésitante, Wilhelmine s’obstina à par¬ 
tir. Ces natures de giace soni plus avides que les 
..autres, lorsque ieurs intérèls soni enjeu. Elle ne 
voulait pas étre frusirée des biens paternels, con- 
naissant la rapacité de Gertrude; et Hughes n’o- 
■ sait s’opposer à ce qu’il regardait com me un devoir 
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sacré, il ne voulail pas reluser la prièred’un mou- 
rant. 

Madame de Muraour partii et arriva sans obs- 
tacle à Berlin. Le docteur Wigmann avait encore 
quelques jours à vivre, il eut la consolation su¬ 
preme d'avoir sa fille unique à son chevet pour 
recevoir son dernier soupir. 

Mademoiselle Gertrude Wigmann attendait tou- 
jours rinsaisissable mari de ses réves, et elle au- 
rait volonliers hérilé de sonfrère, avec i’espoir que 
la fortune lui serait un puissaiit auxiliaire pour 
troQver sa pierre philosophale ; mais WiJheimine, 
avec une energie doni onne l'aurait pas crue ca- 
pable, renlra en possession de son héritage. 

Cependant TAllemagne était en flammes : Tar- 
mée frangaise commengait celle incomparable 
campagne de Prusse doni chaque étape fut une 
victoire. 

Hughes regrellait d’avoir laissé partir Wilhel- 
mine, et celle inquiétude s’ajoulait aux plus cruelles 
appréhensions. Les crises d’Andrée devenaient de 
jourenjour plus fréquentes, elle lombait dans des 
accès de lélhargie etfrayanls contre lesquels lous 
les eliorts échouaient; son intelligence plus lurni- 
neuse que jamais donnait les plus grandes craintes 
à Franzielia ; sans oser se le dire, le docleur et la 
jeune instilulrice essuyaient bien des larmes fur- 
tives, afifeclant une sérénité que démentaienl leur 
pàleur et leur physionomie anxieuse. 

Une consultation des docleurs les plus juste- 
menl célèbres fut obtenue par M. de Muraour; 
mais que pouvait la Science contre ce mal 
étrange, inexplicable? Ce qui surprenait ces 


[ LE DRAPEAU DE YALMY 217 

[ savants, c*est qiie celle frèle et mignoline créature 

; eùf alteint dix ans, 

IIs conseillent ce qiiMls font en pareils cas, 

^ impuissants devanl les cruelles énigmes de la 

? souffrance humaine : Unvoyage, desdistractions... 

f — A quoi s’arrèter^ pensai! Hughes, quel parti 

prendre ? 

; Sur ces entrefaites, le vieux doraestique qui 

avait accompagné madame de Muraour, revint 
porteur d'une mauvaise nouvelle. Wilhelmine 
avait pris une fluxion de poitrine ; ses jours étaient 
l en danger. 

— Franziella, ditHughes, le,malheur projette sur 
nous sa grande ombre; comment le conjurer? 

— Queldommage, répondit-elle, qu’Andrée ne 
soit pas un peu plus forte, nous serìons tous partis 
pour TAllemagne, c'est un voyage que je ferais 
volonliers pour revoir ma soeur dont ces lerribles 
guerres me séparent depuis si longtemps. 

' — N’esi-ce rien que la soeur qui t’attire vers 

rAlìeraagne? 

Elle rougit et pàlit. 

— Ne te trouble pas, mon amie, tu vois que 
j’avais raison de dire que Tamour s'éteint pour se 
rallumer plus pur, plus vrai, plus vivace. Espère... 

Andrée se réveiliait en cet instant. 

— Quel beau rèveje viens de faire, dit-elle... 
Nous étions loin, bien loìn, dans une grande ville, 
on entendait la musique militaire et mon ami s'é- 
lanQaità la téle de ses dragons en agitant le drapeau 
de Valmy que tu conserves cheztoi... On lui jetait 
des fleurs; mais il venait vers nous, nous pressai! 
sur son coeur en. disant : 


< f 
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« — Andrée, Franzieila je vous aime 11 » 

La gouvernante entra portant une lettre. 

— Pouf mademoiselle, dit-elle... 

— C’est de mon bien-aimé, dit l’enfant, il est à 

■ 

Bamberg. Oh ! comme je voudrais le revoir, aJler 
verslui I 

— Et ta mère! dit Hughes, ne serais-tu pas 
heureuse de te retrouver près d’elle?... 

— Oui, répliqua-t-eìle, mais elle n’a jaraais 
répondu à mes caresses, elle ne sait pas aimer 
comme Franzieila et toi. Poiirquoi est-elle tou* 
jours si indifférente à tout ce qui rentoure?... 

Hughes devint d’une pàlear mortelle ; rien ne 
pouvait échapper à cette petite fille... 

Franzieila trouva aussitòt une réponse à cette 
épineuse question. 

— C’est que ton pére, M. Brenniel et moi 
nous somraes nés dans un pays aimé du soleil, 
dans ce midi de la Franco où les orangers 
viennent en pieine terre,.où les insectes mèrues 
s’allument au printemps, et ta mère dans cette 
triste région dunord de TEurope, pays froid, aux 
brouillards épais, où le sol ne produit qu'avec 
peine les plantes nécessaires a Thomme, et nous 
som mes faits^de la terre qui nous voit naitre, c’est 
pour cela qu’aimer sa patrie c’est s’aimer soi- 
mème. 

Et Andrée, avec cette logique lumìneuse des 
enfants : 

— Mais dis-moi, Franzieila, mon onde Florent 
est aussi du Languedoc. Pourquoi vous ressemble- 
t-il sì peu?Est-ce que si ma mère vivait dans le 
midi de la France, ce climat de feu la réchaufferait ^ 

^ A 
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—Non, mafille, repritHughesgravement, ce que 
pense Franziella des climats n'est pas général, j’ai 
connu des homraes du Nord au coeur chaleureux 
et des Méridionaiix plus insensibles que des sta- 
tues. Les uns regoivent en naissant des àmes pro- 
fondes, tendres, passioniiées, les autres rien ou 
bien peu; quelques-uns cachent sous des appa- 
rences de froideur une sensibilité exquise qui se 
trahit à un naornent donné, mais tu es trop jeune 
pour coraprendre cela et la santé de ta mère me 
donne de grandes inquiétudes. J*ai envie de tenter 
avec toi ce voyage... 

— Oui, mon pére chéri et avec Franziella aussi, 
car je puis vivre loin du capitarne Brenniel, mais 
sans elle, non, 

— Ce sont mes vacances, ma chère Andrée : je 
l’accompagne... . 

— Ah! quellejoie, il ne me manquera plus que 
Sidi et Mignon, que deviendront-ils en mon ab- 
sence ? 

— Nous leur ferons une place dans la voiture, 
dit Hughes, mais il faut partir dernain pour aller 
retrouver ceux qui nous sont chers. Tout délai 
pourrait ètre funeste... 
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Alors plus de repos, plus de Quìts» plus de sommes, 
Toujours l’air, (oujours le travail ; 

Toujours comme dusable écraser des corpsd'bomroes, 
Toujours du sang jusqu’au poitrail ì 

Auguste Barbier. 


« 


d 

La campagne de Prusse fut vraiment homéri- 
que; c’esl la plus glorieuse, la plus surprenanle, 
' la plus lerrible de ces épopées qui s’écrivent avec 

1 « 

le sang des hommes. 

r. Le pian de Napoléon était admirable et il était 

servi par des lieulenanls intrépides : tout fut orga- 
nisé pour de promptes victoires, et dès le mois 
d’oclobre 1806 les Fran^ais marchaient vers la 
Saxe,., 

La cour prussienne avait sur les yeux ce bandeau 
' d’illusions si fatai aux peuples : on se vantaitd’étre 

plus braves, plus babiles que les Aulrichiens, on 
méconnaìssait la valeur de Tennemi et la savante 
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strategie de ses chefs... Uae nombreuse ariiiée se 
préparait au combat ; mais elle avail à sa suite les 
bagages de ses princes, de ses généraux qui gè- 
naient ses mouvements, et aucune enteute dans 
les conseils... 

Le 7 octobre, une note diplomatique du roi de 
Prusse fut adressée à Tempereur, exigeant la 
retraite des troupes fran^aises au delà du Rhìn, 

C’était la déclaration de guerre. Napoléon avait 
avec lui nOjOOO hommes. N’en aurait-il eu que 
la moitié, il savait combattre, il n'j avait pas à 
craindre de sa pari un honteux désastre ; il -n’était 
pas de ceux qui livrent leur épée, une armée, le 
drapeau de la France à ì’ennemi. 

Il fu une eloquente proclamation à ses soldats, 
leur rappelant les exploits de Valmy, et entra en 
campagne... 

L'armée prussienne avait réuni ses forces entre 
Capelsdorf et Awerstaedt et les premiers engage- 
ments avaient déjà montré la valeur des troupes 
fran^aises : Murat, à Schleitz, Lannes, à Saalfeld, 
lorsque Napoléon, parvenu à léna, y prit les meil- 
leures posilions stratégiques en profìtant des 
fautes de Tennemi... 

Les braves maréchaux, Lannes, Soult et Auge- 
reau, attaquent énergiquement les Prussiens. La 
nuit avait été froide, un épais brouiilard envelop- 
pait la conlrée et rappelait à nos vétérans celui qui 
couvrait le champ de bataille d’Austerlìtz ; on était 
au matin du 14 octobre 1806. 

La lutte dura plusieurs heures. Le maréchal 
Ney, impatient de combattre, arriva au moment 
où se terminait une action de deux heures qui 
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avait permis à Tarmée francaise de se déployer 
sur un plus vaste terrain; à onze heures, Taclion 
reprit énergiquement de pari et d’autre • aux pre- 
miers rangs , combattait avec héroisme le régi- 
ment de la mère Loyaulé, ella courageuse femme 
se tenait près des siens au viliage d’Iserstedt, fré- 
missante, contemplant le carnage et s’apprètant à 
secourir les blessés ou à faire son coup de fusil, 
selon les événements... 

Le maréchal Ney» sans atlendre les ordres de 
Tempereur, avait engagé le feu, et après avoir 
tenu en échec la cavelerie prussienne avec un ré- 
giment de hussards et de chasseurs, il la terrifìa 
avec son infanterie qui avait réservé ses feux ; 
mais Tennemi so défendit avec courage et fit sur 
nos soldats des décharges terribles, 

Tout à coup un grand eri fait tressaillir la can^ 
tinière ; elle voil toml)er son mari, le pére Loyal. 

— Ah ! nom d’un lonnerre I s’écrie-t-elle, ces 
gredins de Prussiens ne peuvenldls épargner 
mon mari ? 

Et, sans réfléchir, elle s’élance à sonsecours, 
malgré les balles qui pleuvent autour d'elle, en 
profltant d’un mouvemenl qui laisse à découvert 
Tendroit où se trouve son blessé ; mais Tennemi 
revienl à la ciiarge et un coup de feu ratleint en 
pieine poitriiie... 

—Ah 1 coquin de sort 1 ils onl visé juste, les che- 
napans... Elle chancelle : un second coup la frappe 
au coeur ; vive la France ! balbutie-l-elle, et „elle 

r 

tombe morte!,.. 

La cavalerie, coramandée par Murat, arrive 
quelques heures apròs et fait des prodiges de valeur; 
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le capitaine Brenniel, à la léte de son escadron, 
s’avance enivré par Todeiir de la poudre, la cha- 
leur de raction, le désir de vaincre; mais son 
che vai se cab re et refuse d’avaiicer ; il regarde 
Tobstacle... 

— Une femme, dit-il, il scindine et reconnait la 
soeur de Franziella qu’il va fouler aux pieds ; mais 
dans ces heures terribles, la nature humaine perd 
ses droits, il s’élance avec une nouvelle ardeur sur 
les Prussiens qui s’enfuient en désordre... 

— léna devait nous porter bonheur, pense le 
jeuneofficier. C’est là que Franziella a passé delon- 
gues années d’exil, c'est là qu'elle a aimé, qu’elle a 
soutfert!... Et, par une fatalitó inconeevable, c’est 
là qu’elle est venne périr, cette brave mère Loyal 1 
... Ah! qui m’aurait dit cela lorsque je Tai ren- 
conlrée pour la première fois !!!... 

Et pendant qu’une parlie de Tarmée fran^aise 
infligeait à la Prusse la sanglante défaite d’Iéna ; à 
quatre lieues plus loin, à Awerstaedt, le raaréchal 
Bavoust, avec 26,000 hommes, barrai! la route h 
66,000 Prussiens et. accomplissail le plus brillant 
fall d’armes, remportait la plus glorieuse vìctoire, 
malgré Tabandon du jaloux BernadoUe. 

Commenl comprendre qu’un maréchal de France 
puisse aitisi déserter son honneur en un moment 
pareil, exposer la vie de ses soldats, compromettre 
la gioire de son pays, mù par ce sentiment dé- 
testable, lajalousie. 

Eh! qiioi, le canon gronde, la mori fauche les 
hommes, un désastre peut atleindre votre armée, 
votre drapeau, votre patrie! et vous pensez à votre 
misérable ambition, à vos petites rancunes I 
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Pour nous consoler de ce fait hontsux qui faisait 
pressentir les défeciioiis et les malheurs de la 
Franco en 1814 et en 1815, rappelons ce qu*iin 
offìcier prussien, acteur dans ce combat de géants, 
écrivait en parlant des Frangais : « Ils deviennent 
au feu des élres surnaturels, ils sont emporlés 
par une ardeur inexprimable dont on ne voit au- 
cune trace dans nos soldats. n 

C’est ainsi que Tarrnée frangaise triompha de 
toutle territoire pmssien, da Eihin à la Baltique, 
else prépara à entrer triomphalement dans Berlin 
où le brave raaréchal Davoust dut pénétrer le 
premier; il Tavait bien gagné I... 

Franziella et Hughes avaient accompli lour 
voyage par petites journées dans ce pays ravagó 
parla guerre; n'ayant vu que des soldats frangais 
sur la route et en ayant secouru un grand nombre, 
aucun obstacle ne les avait arrétés. 

And rèe avait éprouvé un mieux réel de ce 
changement, elle souriait à Tidée de revoir bientót 
le capitaine Brenniel. 

Les deux amis, pressentant les sanglantes tra- 
gódies qui s’accoraplissaient au delà de Thorizon, 
se sentaient oppressés; se confìant combien ils 
tremblaient pour la vie de ceux qui leur étaient si 
chers, de lui surtout. S’il allail ètre tué, pensait 
F’ranziella en frissonnant. 

La guere ré voltai t tous leurs sentiments, géné- 
reux, et ils regrettaient amèrernent que Thumanité 
en fùt encore à cette póriode de carnage. 

Ils arrivòrent à Berlin en mème temps que le 
corps d’armée du maréchal Davoust, le 25 oclobre 
1806; les magasins étaient ouverts, une fonie 
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curieuse circuiait dans les rues plus animées que 
de coutume. C’est avec une profonde émotion 
qu'ils se présentèrent dans la maison du docleur 
Wigmann... Comment allaient-ils retrouver Wil- 
helmine? bien malade, peut-élre? 

Elle était en voie de guérison, assise sur un di- 
van, enlourée dedeux amies à qui mademoiselle 
Gertrude offrait une collation en leur racontant ce 
qu’elles avaient trouvé à l’inventaire du docleur: 
300 pipes, six perruques, trois ràteliers, cinq para- 
pluies aux nuances diverses,* qualre paìres de lu- 
neltes, etc. 

— Quelle prodigalité! disdilla vieille fille, 

— Quel désordre ! répétait Wilhemine. 

— Cesi amusanti faisaient les voisines... 

Et voilà ce qui preoccupali ces Prussiennes, 
pendant que leur pa} s était la proie des Fran^ais, 
maìtres de leur capitale ! 

— Qui donc vieni nous déranger? se deman- 
dèrent-elles en entendant frapper à la porte. 

Mais Hughes de Muraour entra... 

— Mon mari ! fil Wilhelmine avec calme : je ne 
vous attendais pas sitót, rìen n"est prèt.pour vous 
recevoir. 

— C*est la moindre de mes inquiétudes, dit 
Hughes ì qu’on prépare du feu et un lit pour 
Andrée. 

Il s’approcha de sa femme et ils échangèrent un 
baiser si froid que Franziella en eut un frisson ; où 
était Tamour ardent que.Hughes portait autrefois à 
cellejolie créature? 

Andrée passa ses petites mains autour du cou de 
sa mère qui ne s’en émut pas, et mademoiselle 

13. 
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Gertrude éprouva un accès de mauvaise humour 
en voyant la beau té de sa nièce ; 

— Eneo re une, pensai t-elle, qui se m ariera de 
bonne heure. 

■ Et en serrani la main do Franziella elle luidit 
avec une satisfaction qu'elle s'etìor(;ait vainemenl 
de dissimuier: 

— Vous n*ètes pas encore mariée ? 

— Mais non, dit la malicieuse Fran^aise en riant 
de voir reparaìtre la manie de la vieille fille, doni 
la figure ressemblait à' un vieux parcliemin, c’est 
après-demain que jetrouve un mari. 

— Où cela? 

— lei, lesFrancais font leur entrée triomphale 
à Berlin, et je sais que plusieurs d’entre eux ont fait 
•voeu d’épouser la p rendè re femine qu’ils rencon- 
treront. J'ai envie d'aller les altendre au passage, 
en choisir un et me jeter à son con. Ah! made^ 
moiselle Gertrude, en temps de guerre les maris 
sont une denrée tròs rare. 

Hughes riait, et Andrée sérieusement : 

— Que direz-vous, ma tante, en apprenant que 
je suis fìancée ? 

— Fìancée à dix ans ! fit-elle sulfoquée. C'est 
pour se moquer de moi. 

— Mais non, dit Hughes, elle est la fìancée d'un 
beau capitaine que nous vous présenlerons. 

— Il nV a que la France pour produire des phé- 
nomènes semblables, murmurala vieille fille fu¬ 
neuse. 

Cependant, Franziella était en prole à une tris- 
lesse intérieure, in vincible, depuisquelquesjours,,. 
Un presseniiment funeste la dominali, mais elle 
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avait appris avec joie et orgueii les victoires dléna 
et d’Awerstaedt,*elle se réjouissait de voir les hé- 
ros deValiny eiitrer ea vaiiiqueurs à Berlin, et sou- 
riaii pour Andrée, Tentourant plus que jamais de 
sa tendresollicitude. Afmde se donner du courage, 
elle se répétait : 

— Encore un peu et je vais revoir celai que 
j’aimeet ma soeur Martlie. Gomme il y a longlemps 
que j'aspire à me retrouver près d'elle, à me re- 
tremperdans cette fraternelle afifection 
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Gioire à notre Prance éternelle I 
Gioire à ceux qui sont morts pour elle, 
Aux iiiartjrs! aux vaillauts ! aux forts! 
A ceux qu'enflamme leur exemple, 

Qui veulent place dans le tempie, 

Et qui mourront corame ìls sont morts ! 

VicTOK liceo. 


léna et Awerstaedt ont mis la Prusse à la merci 
de la France. Magdebourg, Spandali, Custrin, 
Stetlin et toutes les places fortes dePElbe et de 
J*Oder ont ref.u des garnisons frangaises, Napoléon 
enlré à Potsdam^ a pris sur le cercueil de Frédé- 
ric II, l’épèe du héros, et se dirige vers Berlin où 
il veut faire une entrée solennelle et éclatante... 

Quel moment pour de vrais patriotes, pourTàme 
ardente de Franziella à qui une voix intérieure 
semblait dire; «Ne te réjouis pas de ce Iriomplie.» 
Mais elle était trop fière d’ètre Frangaise pour 
écouter cette importune... 
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Le 27 octobre, loule la populalicm de Berlin s'a¬ 
gite, anxieuse d’assister à cette grande fèle. La 
tronipette sonile, le tarnbour bat, l’artillerie ébranle 
le sol, les drapeaux tricolores se déploient et flot- 
tent sous le soufflé d'un vent froid du nord, qui 
fait onduler les plumets, les aigrettes, les pana- 
ches. 

Les cuirasses, les’canons, les ba'ionnettes étin- 
lincellent. 

Napoléon parait dans le modeste costume qu’il 
portali sur le champ de bataille, au milieu de sa 
garde si richement vètue et si imposante d'aspect. 
11 est précédé des grenadiers et des chasseurs à 
piedjSuivi des cuirassiers, des grenadiers et des 
chasseurs à chevaL Avec lui Davoust, Berthier, 
DuroCj Augereau... 

La foule est cavie d’admiration et frappée de 
respect en voyant Tair marlial de ces invincibles 
vétérans de la République fran^aise. 

Sur le long parcours du cortège, de la porte de 
Charlottemberg au palais des successeurs de Fré- 
déric li, les fenètres sont remplies d'ime bour- 
geoisie avide de coatempler le speclacle qui se 
déroule sous ses yeux. 

Par un heureux hasard, la maison du docteur 
Wigmann se trouve sur le passage d.e Tarmée 
triomphante. Hughes etFranziella assistent forle- 
ment impressionnés à celle scène imposanle et 
grandiose... 

— Si je voyais lesPrussiens à Paris, dii la jeune 
instilutrice vibrante d’émotionj’en resseatirais un 
lei désespoir, un si grand courroux, que je sèrais 
prete à toules les extrémilés. 
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— Et moi, murmura Aiidrée, j’en mourrais de 
dòuleiir ! 

— Hélas I reprit M* de Muraour, C’est lerrible 
de voir un peuple foulé par uiie arinée étrangère. 
Pouf VII que nos descendaiits,.. 

Il iVaclieva pas, un cri de sa fille i’interrompit. 
Non loin de Tempereur, elle venait de reconnaìtre 
dans un commandant décoró,'le bras en écharpe, 
son bien-aitné BrennieL 

Le coeur deFranziella batlit, son visage raynnna 
d’ainour... Et elle pensa involontairement au dra- 
peau de Valmy. 

— Que n'était-t-il là, porté par celai qu*elle ai- 
mait 1 

Napoléon recut les clefs de Berlin que lui pré- 
sentèrent humblement les magisirats de la ville; 
puisil fìt un signe, le commandani Brenniel s’ap- 
procha de lui, ils parlèrenlà voix basse, Andrée vit 
alorsson ami quitter Tescorte suivi de loin par son 
onlonnance, pendant que l’empereur des Franrais 
allait prendre possession du palais des rois de 
Prusse. 

Les Iroupes continuèrent à dófiler au milieu 
de la population loujours plus nombreuse, Fran- 
ziella ayant mis Andrce à Tabri da fruid et da 
vent, regardaavec la plus vive attention afin d’ap¬ 
plaudir au passage de sa soeiir.,. Elle voulail la 
voir, Tadinirer en ce jour de triompbe avec son 
air martial, son joli costume de cantinière, et jouir 
de sa surprise de se rencontrer en un pareli lieu et 
dans un tei moment. 

— Voilà bieu l’uniforme, le numéro du régiment 
où est ma soeur Martha? Hélas ! la mère Loyauté 
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i; n’est pas à son poste, elle reposo daos les plaines 

w * 

d'Iéna, avec les glorieoses et iioiubreuses victimes 
doot le saiig a payé la victoire... M. Breniiiei me 
doonera saiis dolile les raisons de celle absence, 
pensa la jeuiie Alle avec inquiélude.,. Pourqaoi 
doiic Marilia n*est-elle pas ici avec notre armée • 
vieto ri e use, elle si fière de notre noble drapeau? 

Absorbée par des craintes inexpiicables, Fran- 
zìella regardait encore que tout était fiai, lors- 
qu'une petite main caressanie se posa sur la sienne 
et Andrée s’assit sur ses genoux. Hughes ferma la 
fenelre et se placa près de sa femme très occupée 
d’un dessinde tapisserie et parfaitement insensible 
aux malheurs de sonpays. 

Tout à coup Mignon bondit vers la fenétre et 
aboya avec force. 

— Le voilà! s*ócria l’enfaot loute joyeuse. 

En efì'et, M. Brenniel accompagnò de BAammé- 
choii, arrivait et desceiidait de cheval. Au mème 
instant, une femme vètue d'une robe d’un violet 
clair faite d’une facou excentrique, coiffée d’un 
chapeau fané de crèpe bìanc, une écharpe lilas, se 
précipilaìt les bras tendus vers te jeune officier, 
stupéfaìt dé celle amoureuse agressiou. 

11 la repoussa avec celle brusquerie instinctive 
doni on ne peut se défendre, contre un objet ou 
animai anlipathique et répulsif; et elle alla tomber 
dans les bras de Tordonnance abasourdi qui en 
poussa un juron forraidable. 

C’était Gertrude Wigmann allant à la conquéte 
d’un mari, le prenani d’assaut. Elle avaitcrusé' 
s,' rieuses les paroles de la jeune institiilrice. 
i. Celle-ci la reconnut aussilòt et, se monlrant sur 
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ìe balcon, partii d’un éclat de rire si sonorCj que 
le commandant tressaillit^ leva la téle et reconnut 
ses amis avec une délicieuse émotion. 

— Gomme j'aidù lui paraitre ridicule, pensa- 
t-il, assailli aìnsi par cette vieille Prussienne, une 
échappée d'une maison de fous, sans doute. 

Andrée lui envoya un baiser, et le docteur alla 
au-devant de lui. Ils se jetèrent dans les bras Tun 
de l'autre et leur ardente amitié se comprit dans 
leur étreinle. 

Flamméchon chargé d'eramener les chevaux 
avait disparu avec mademoiselle Gertrude, pen¬ 
dant que madame de Muraour disait de son air le 
plus calme, qu'elle était indignée de la conduite 
de sa tante. 

Le commandant Brenniel, une fois lajoiedure- 
voir éprouvée, ressentit une lassitude exlréme, sa 
blessure mal pansée se rouvrit. 

Hughes et Franziella lui donnèrent des soìns in- 
telligents, etlui, leur souriant avec reconnaissance, 
racontait avec modestie comment son héroì'que 
conduite à léna lui avait obtenu un nouveaugrade. 
Il avait reQu ce coup de leu en enlevant un dra- 
peau à Tennemi. 

L'empereur Tayanl chargé d’une mission confi- 
dentielle, il avait trouvé sur la route M. Cuchon 
qui désirait obtenir une audience de Napoléon et 
prenait des airs mystérieux et inquiétants. 

— Qu*est-il venu faire ici ? demanda Hughes. 

Franziella, douée de la lucidité méridionale, dit 

sans hésiter : 

— Je parie qu’il est icicomme émissaire deFou- 
ché, il est capable de se faire délateur par ambi- 
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J tion, mais dites-moi, monsieur Brenniel, comment 
se fait-il que je n’aie pas vu ma soeur passer avec 
son régiment?... Gomme vous pàlissez, ai-je trop 
serré la bande et froissé les chairs endolories? 

— Non, mademoiselle, je préfèrerais la plus 
grande souffrance aax iristes nouvelles doni je 
suis le porteur. Votre beau-frère est grièvement 
blessé au bras droit dont on va Tamputer. Jj'empe- 
reur lui a promis la croix, une retraite, et va en- 
voyer ses fìls à la Flèche, 

— Et leur mère? Et Martha? 

t 

— Elle est lombée sur le champ de baiaille d’Iéna 
comme le plus brave de nous, en poussantce cri 
sublime: « Vive laFraiice! » répondit le comman- 
dant d'une voix oppressée. 

— Quel raallieurl balbutia la jeune fìlle en incli- 
nant la téte. 

Elle pleura amèrement cette sceur bien-aimée 
qui repróseutait seule toule sa famille. Hughes et 
le jeune officier, navrés de sa douleur, cherchaient 
par de douces paroles à adoucir ses regrets. 

Mademoiselle Wigmann rentra triomphante, 
mais sa présence n’amena pas méme un sourire. 
Stupéfaite de voir M. Brenniel, elle essaya la plus 
comique révérence. 

» 

— Je vous présente mon fiancé, ma tante, dit 
Andrée avec hauleur. 

Wilhelmine, ayant conscience de la ridicule po- 
sition de la vieille fille après ce qui s'étail passe, 
rem mena dans une pièce voisìiie. 

— Voilà, dit Hughes, pour la raédecine uncas 
curieux d’aliénation mentale, une kyrnénomame ai- 


r 







J 









• < V 


n ^ 

• T' 





i 


234 LE DIL\PEAU DE YALMY 

gue. Comment la nature a-t-elle pu créer quelque 
chose de si repoussant et de si laid? 

Madame de Muraour n’avait pasété soignée as- 
sez énergiquement. Le mal avait latssé des Iraces, 
Hughes était arrivé àtemps pour erapècher une 
rechute qui aurait pu devenir fatale. Il la soigna 
avec un admirable dévouement et n’osait Texposer 
aux fatigues d’un aussi long voyage, avant qu'elle 
ne fùt rétablie. D’un aulre còlè, il avait hàte de 
rentrer à Paris avant les premiers froidsqu’il re- 
doutait pour ses malades, pour sa fiUe surtout. 

Franziella et Andrée regrettaient déjà la France. 

t 

Leur aiitidole contre le mal de l’exil était la pré~ 
sence du com‘mandant, qui venait se reposer près 
d’elies des terribles fatigues de cette guerre homé- 
rique: Il leur donnait tout le temps que ne lui de- 
mandait pas l’infatigable et absorbant Napoléon. 

Pendant ce temps, M. Cuchon étudiait son nou- 
veau róle de courtisan; il se préparait nuit et jour 
à parattre devant l’empereur. Quelle toilette met- 
trait-il le jour de Faudience ? Comment saluerait-il? 
Il essayait au miroir ses gestes et son sourire, et 
préparait son discours. C’était là le point capitai, 
Les phrases les plus incohérentes et les plus ab- 
surdes bouillonnaient dans son étroit cerveau ; le 
début surtout lui donnait un grand travail: dirait-il 
Sire, Volre Majesté, ou Votre Majesté, Sire. Par 
quelles paro les assez éclatantes peindre son fana- 
tisme, son dévouement, et comment s^empécher 
de bégayer? 

Le jour de sa réception arriva enfin et le parvenu 
se montra dans tonte sa gioire... Il salua jusqu’à 
terre, essayases plus beiles périodes, s’embarrassa 
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dès les premiers mots, ses gants craquèrent, son 
cliapeau lui échappa des mains, et Napoléon im- 
patientó lui dit avec sa brusquerie ordinaire : 

— Trève d’^loquence, qu’est-ce qui vous amène? 

Tout abasourdi de cette sorbe si peu prévue, il 

remit à Tempereur un mémoire de Fouché, révé- 
lant le projet d’une conspiration sérieuse, ayant 
pour but d’altenter à ses jours et de remettre les 
Bourbons sur le iróne : les conjurés n’attendaient 
qu’un échec, une défaite, mais on était sur leurs 
traces, et le chàtimenl ne se ferait pas attendre... 

Napoléon lut, fronga le sourcib.. 

— Vous direz à Fouché, reprit-il, qu’il fasse son 
devoir et me benne au courant de ce qu*il décou- 
vrira. Le moment est mal choisi pour m’occuper 
de ces bébses. 

Un coup fut frappò à la porte et le commandant 
Brenniel parut. Le front de l’empereur s'éclaircit. 
Il lui donna rapidementquelques ordres, et voyant 
M. Cuchon s’avancer pour lui serrer la main.., 

— Vous connaissez ce jeune brave ? lui de¬ 
man da4-il. 

Oui, Sire, à Paris nous l’avons recu plusieurs 

fois. 

— Ah I dit Napoléon qui entrevit une occasion 
superbe de céder à sa manie de faire des mariages 
(il n*en faisait que de malheureux), vous avez des 
filles, je crois ? 

— Qui, Sire, et des fils pour vous servir... 

— Votre bile aìnée, quel àge ? 

— Dix... dix... dix-huit ans ! 

Il bégayail, ne com[)renant pas ce que voulait 
Tempereur, 
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— Eh bìen I dès que la paix sera conclue, vous 
la marierez au commandant Brenniel. Gomme ca* 
deau de noce je lui oliVirai le grade de colonel. 

— Merci, Sire I merci ! s*écria le parvenu. Ma 
vie! ma reconnaissance !... Merci, Majestét... 

Et dans son enthousiasme il s'embrouillait ne 
trouvant aucune parole... 

Le jeune officier s’élait inclinò en pàlissant. Et, 
chargé de reconduire M. Cuchon, illuirecommanda 
de ne parler à personne de ce voeu de Tempereur, 
surtout à Sylvie... 

— Pourquoi ? demanda M. Cuchon. 

— Je vous le dirai plus tard. 

— Si vous voyez des obstacles, j*en parlerai à 
Napoléon... 

— Gardez-vous-en bien, monsieur Cuchon, vous 
lui déplairiez au suprème degré... Allendez et gar- 
dez le silence... 

Et il se hàta d’aller raconter à Hughes ce qui 
venait de se passer... 

— Qa*avez-vous répondu?... 

* 

— Rien. L’erapereur n’admet aucune résistance 
à ses ordres. 

— Quel tyran que ce Napoléon ! Ce n’est pas 
assez pour lui de vous faire tuer à ses guerres in- 
terminables, il fautencore qu’il vous marie. 

— Et c’est bien plus lerrible, reprit le coraman- 
dant. Les batailles ne durent qu'un jour et le ma- 
riage toute la vie !... Maisj’ai une mission à rem- 
plir près du gouverneur de Mayence, si nous pou- 
vions partir ensemble demain, je pourrais vous 
aplanir bien des difficultés... 
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I Quelle satisfaciion pour tous de quitter Berlin, 
d’échapper à ces brouillards, à tant de gens anli- 
; pathiques, et au-dessus de tout de rentrer dans 
! la patrie,., en France, de reprendre sa vie, ses 
habitudes et retrouver ce je ne sais quei qui fait 
toujours défaut sur la terre étrangère. 

Sidi, surtout, s’était montré antiprussien, pas- 
sant tristement ses longues journées sous le ca¬ 
napé de sa jeune maitresse. Il ne voyait jamais 
mademoiselle Wigmann sans mettre toutes griffes 
dehors et sans pousser des grondements de mau- 
vais augure. 

Le commandant Brenneil les fit voyager dans 
des condiiions exceplionnelles à cette époque, et 
comme par enchanteraent, gràce à son titre d*en- 
voyé de Tempereur, L’intimité augmenta encore 
entre le jeune officier et Franziella. 

— Je suis bien heureuse de quitter ce pays et 
d’ètre Fran^aise, disait Andrée, mais quand donc 
finirà cette affreuse guerre ? 

— Bientót, chère mignonne, et alors je quitte 
rétat militaire pour vivre près de vous... Jesuis 
las de toutes ces boucheries, de tous ces massa- 
cres 1... Le soir où j’ai accompagné Napoléon sur 
lechamp de bataille d’Iéna, à la vue de ces milliers 
de morts, de mourants, de blessés, de ce sang hu- 
main versé à flots, j’ai fait le serment dans mon 
coeur de rentree dans la vie civile. Mon ópée res¬ 
terà au fourreau à moins que la France ne soit 
envahie. Alors c’est la guerre sainte, et cela n’est 
pas à craindre. 

— Et vous ne me quitterez plus jamais? 

— Jamais. Je me consacrerai A ceux que j'aime. 
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— Combien la vie me sera alors douce et chère, ^ 
fìt renfant. 

■m 

Pranziella se raniraait en écontant ces paroles, 
mais la morì de son héro'ique soear la laissait dans 

un deuil profond. 
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CHAPITRE XXVIII 


UN JOUR DE l’aN 


J'ainie !... voUk le mot que la nature entière 
Crie aa ventqui remporte,àroiseauqui le suit, 
Sombre et dernier soupir que poussera la terre 
.Quand elle torabera daus l'éternelle nuit. 

Alfred de Mdsset. 


I Lorsque de grands événementft s’accomplissent 
s autour de nous, ils nous arrachent pour quelque 
- temps à lout ce qui remplissait notre vie ; mais la 
tempète calmée, le ciel rasséréné, la révolution paci- 
fiée, nous reprenons notre existence interrompile, 
nous revenons à notre OBuvre de chaque jour 
comme les fleuves qui rentrent dans leur lil après 

» 

l’inondation, corame les vagues de TOcéan après 
la bourrasque... 

C'est ainsi que Hughes, rentré dans son foyer^ 
avait repris ses occupations, et achevait son livre 
auquel il consacrali une partie de ses nuits Irop 
' souvent visitées par Tinsomnie, ainsi que ses rares 
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moments de loisir, ne se permeUant plus aucune 
dislraction. Encore un peu et il allait paraitre et 
lui donner la gioire, ambilion desnobles àmes. 

Ce livre révèlerail à la France le genie d’un de 
ses fìls et le ferait sortir de son obscurilé pour 
briller au premier rang... 

Franziella n'hésitait pas à dire que jamais au¬ 
cune oeuvre intellectuelle ne lui avait paru supé- 
rieure à celle-là : forme littéraire, idées nouvelles 
et fécondes, pbilosophie, il captivait Tàme en Téle- 
vant, et ce chef-d'oeuvre n’avait pas moins de¬ 
mandò de cinq années d’un travail assidu et de 
profondes études. 

La jeune institutrice était revenue à ses le^ons 
et pour donner à Andrée plus de temps avait réuni 
ses élèves toujours plus nombreuses.,. De nou- 
veaux devoirs allaient aussi la préoccuper, car son 
beau-frère devait rentrer à Paris, le bras amputé, 
et il lui fallai! penser à ses neveux, tàche qu’elle 
s’imposait avec joie et qui adoucissail les regrels 
laissés par la mortde Théroique Martha. 

Une grande surprise attendai! Franziella. Lors- 
qu'à son relour d’Allemagne, elle se presenta chez 
madame Cuchon, Sylvie vint d’un air radieux lui an- 
noncer qu’elle avait fini son instruction. 

— Fini, dii Franziella, à dix-huit ans; mais, ma 
chère fille, on s’instruit tonte sa vie, et à volre age 
seulement les progrès deviennent réels. 

— Mademoiselle, reprit la mère avec arrogance, 
Sylvie doit savoir tout ce qui lui est nécessaire, 
puisque Napoléon la destine à un de ses offi- 
ciers supérieurs, un colonel, et quel colonel ! Nous 
allons préparer son trousseau qui sera mer- 
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veilleux;à Tavenir vous n'aurez plus que Marie 
et Rose,.. 

M. Cuchon ajouta : 

— Nous avions songé à vous donner nos fils pour 
commencerleur instruction ; raaisles femmes n’ont 
pas les aplitudes nécessai res. 

— Vous croyez, monsieur. 

— Oui, je pense cornine Tempereur, rhonome a 
loutes les supériorités. 

— Pour la guerre, je le lui accorde; mais pour 
rintelligence?,.. 

4 

— Erreur, mademoiselle, Thomme ignorant en 
sait toujours plus que la femme la plus savante... 

— Ainsi, divelle avec son air moqueur, celui qui 
ne salini lire ni écrire Teraporte sur madame de 
Sévigné, madame Roland, madame de Stael? 

— Mademoiselle, n’oubliez pas que les femmes 
ne peuvent entree à l’Académie, mais ne discutons 
pas, vous auriez tori, j’ai besoinde vous demander 
quelques conseils. Venez, je vous prie, dans mon 
cabinet de travail... 

Franziella, familiarisée depuis longtemps avec 
celle lourde béiìse, ces raisonnements ineptes, le 
suivit dans ce qu’elle appelait plus justemenl son 
cabinet de repos, car il y venait dormir ebaque 
après-midi et sa bibliothèque remplie de chefs- 
d’oeuvre ne s’ouvrait jamais. 

— Que de trésors enfouis 1 pensait la jeune fille, 
que de perles semées en vain I 

Le parvenu lui confia son projet d’écrire àNapo- 
léon pour le remercier d’avoir pensé à marier sa 
fille et il lui lut quelques fragments de son inven- 
tion... Franziella en riait intérieurement tant c’était 


14 








242 


LE BRAPEÀU DE VALMY 


absurde, stupide, ridicule, faliganl. Avec sa finesse 
d*esprit elle en fit si bien ressorlir la sottise qu’il 
comprit qii’il devait recoramencer. Elle s*y preta 
de benne gràce, mais ce fui une laborieuse rédac- 
tìon ! 

La langue frangaise n'avait pas d’expressions 
assez adulatrices et il fallail sans cesse mettre le 

i. * 

sens comman de coté» Il s’interrompail à chaque 
instant pour raconter à sa manière son enlrevue 
avec Napoléon : ce nomini remplissail laboucheet 
la malicieuse, à qui le commandant avait dit la vé- 
rité, riait sous cape et s’amiisait à l’embarrasser. 

Lorsque la missive fut aclievée, M» Cuchon, en- 
chanté, lui dit en se frottant les mains avec orgueil : 

— Que puis-je faire pour vous exprimer ma gra- 
titude? car enfin vous m’avez un peu aidé, made¬ 
moiselle Franziella. 

—Oh I si peu, monsieur, une femme d'ailleurs 
n'a droit il aucune reconnaissance..* Est-ce que 
rAcadémie lui ouvre ses porles? 

Il eut un sourire si niais qu’elle raurmura : 

— C’est Cpuchon qu’il devrait s’appelerl 

Et sur cette petite vengeance, elle le quitta. 

Une heureuse réactionavait eulieu dans la sanie 

d’Andrée, à qui le vojage avait été salutai re, et 
comme le froid n’était pas sonennerai, riiivers’an- 
non^ait lieureux; elle s'occupait de musique, de lit- 
térature, répondait à son ami, toujours fidèle 
à écrire le jeudi et le dimanche, et quand Fran¬ 
ziella venait à son aide, elle trouvait plus facile de 
traduire les sentiraeiit d’Andrée que ceux de 
M. Cuchon.. 
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Enfin le jour de l’an 1807 arriva et fui marqué 
par les iiicidents les plus inaltendus... Franziella 
re^;,ut, dès le matin, la visite de soii beau-frère, 
porteurdes lettres de ses neveux, ce qui Tattendrit 
vivement; età sa grande surprise un bouquet venu 
de la Provence, compose des fleursles plusodo- 
riférantes, avec ces motsen patois proven^al : « A 
mademoiselle Franziella^ unélève reconnaissanl 
Qui donc pouvait ainsi penser à elle ? 

Ce bouquet lui rappela celai qui accompagnait 
le drapeau de Valmy, serait-ce Cyprien? 

Qu'élait-il devenu? Allait-il venir réciamer le 
dépòt sacré? Quel regret pour elle 1 Ce drapeau lui 
était plus clier que jamais. 

Aurait-il laissé son souvenir sommeiller si long- 
temps pour se souvenir d'elle en ce jour?... 

Elle se hàta de se rendre à Passy, pour passer 
cette fète près d'Andrée. Qui' prenait de plus en 
plus place dans sa vie et dans son atlection, 

A son arrivée, la villa de Muraour avait un as- 
peci inaccoutumé, les domestiques allaient et ve- 
naient comme un jour de calastrophe, elles’arrèta, 
mit la main sur son coeur et malgró un froid très vif 
sentii la sueur lui perlersur le front; reprenanl 
courage, elle s’élan^a dans la chambre d’And rèe 
qu’elle trouva seule, la lète Iristement inclinée sur 
son angora endormi, la main sur la lète de Mignon 
qui la regardait comme pour deviner la cause de 
sa mélancolie et y compatir... 

A la vue de Franziella son beau visage s'éclaira 
d’un sourire, elle Tentoura tendreruent de ses bras, 
— Oh ! viens vile, près de loi, je inaurai plus 
froid et je te raconterai nos infortunes! 
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— Qu’y a-t-il donc? 

— Ce matin petil pére travaillaitavec ardeur aux 
deniières pages de son cher livre; il était là près 
du feu, tout à coup maman est entrée pale et défail- 
lante, elleavoulu parler, et s’estévanouie... Il s’est 
précipité à son secours, lui a fait reprendre ses 
sens; mais pendant ce lemps son mauuscrit est 
tombé dans le feu et il s’en est brulé une partie,.. 

— Sais-lu quelle est la maladie de ta mòre? 

— Non, pourtant il faut que ce soitsérieux puis- 
que papa me laisse seule toute la matinée; j’ai 
encore un autre chagrin, Franziella. 

— Qu’est-ce donc, ma chère bien-aimée? 

— M. Brenniel n"a pas écrit... c’est la première 
fois qu'il m’oublie et un jour comme aujour- 
d^huil... c’est bien grave, n’est-ce pas? Jern/effraie 
etje me dis : s’il allait mourircomme tasoeur! ! Ohi 

Et elle se jeta palpitante dansles bras de Fran¬ 
ziella qui tremblait d'émotion... 

Mais rinstitutrice se remitvite pour calmer l’agi- 
tation de l’enfant. 

— Mon Andrée, dit-elle, n’est pas raisonnable 
avec ses idées noires, moi qui lui en apportais cou- 
leur de rose avec le parfum de ces belles lleurs que 
j’ai recues ce matin, sans sa voi r de quelle main 
eiles proviennenl, et que je t’otfre avec plaisir, 

Hughes entra en ce moamnt, embrassa Fran¬ 
ziella en l’honneur de Tannée nouvelle, en lui 
disant : 

— Je te souhaite la réalisalion de tes plus chers 
désirs : le ciel veuille uous éviter encore les gran- 
des épreuves, 

— Merci, Hughes, votre bonheur à tous est le 
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plus cher de mes vceux, mais comme 1807 cotu- 
mence mal pour vous. .Wilhelmine est souffrante? 

— Oui, c*esl le mal qu*elle a Tessenti quelques 
mois avant la naissance d’Andrée ; aucun danger 
n’est à craindre : elle dort paisiblement, et nous 
allons passer ce jour banal aussi bien que pos- 
sible ; ma porle sera fermée pour tous sans excep- 
tion ; le seul ami que je voudrais voir est bien loin 
d'ici. 

— Et votre livre ? 

— Hélas ! deux mois de travail ont été consumés 
en une seconde ; mais le mal aurait pu ètre plus 
grand, irróparable mème. N'est-ce pas ce que nous 
devons nous dire dans nos afflictions pour repren- 
dre courage ? 

— Un tei livre est trop exposé, mon cber Hu¬ 
ghes ; et vous voudrez bien me le confier afm que 
je le recopie. 

—- Comment, avec tes occupalions multiples, tu 
aurais un tei dévouement ? 

— Cela me ferali plaisir, au contraire. 

— Merci, Franzieila, je vais remetlre en ordre 
les feuillets brùlés; c’est avec joie que j’accepte 
ton olfre... Ce serait pour moi un malheur irrépa- 
rable, si je perdais le fruii de tant de méditations, 
de tant de travail... 

— Pére, puisque maraan est malade, je vous 
prie de dlner dans ma chambre, comme dans cet 
heureux temps où notre ami vivaii près de nous : 
Nous ferons de la musique, nous causerons tous 
les trois auprès du feu et ce sera encore une bonne 
journée : la vue et les fleurs de Franzieila ont 
éloigné toutes les tristesses... 


u. 
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— Elles soni adinirables, ces fleurs, re[nit Hu¬ 
ghes en en respirant le parfutu avec vulupté; d'où 
le viennent-elles, mon amie ? 

D'un mystérieux inconnu, d’un élève recon- 

■ 

naissant qui parie palois comme vous el moi. 

— Et, sans doute, tu as deviné facilement? 

— Pas du tout. Est-ce à ma vie occupée que je 
dois cela, à mon manque de curiosité, à la vivacité 
de mon imaginaiion ? je ne sais ; mais je n’appro- 
fondis pas assez les choses et je fais parfois des 
hypolbòses invraisemblabies, absurdes. Parexem- 
ple, dans ce cas... N’ai-je pasété supposer qu’elles 
m’étaient envoyées par nolre ancien protégé Cy- 
prien.*. el plusieurs fois j’ai trouvé qu’il ressem- 
blait à M. Brenniel, el qu’il allait venir me réciamer 
son drapeaii de Valmy. Cesi un peu de fulie. Nous 
avons lous nolre grain à un moment donné : mais 
voudriez-vous croire, Hughes, que me séparer de 
ce drapeau me sera très pénible?... li eslen ma 
possession depuis tant d’années, il me représonto 
le glorieux souvenir de la liberlé perdue; et à son 
sujet j’ai eu des transes morlelles... Nous avons 

I 

depuis peu pour voisine une folle qui a plusieurs 
fois lenté de mettre le feu... L’aulre nuil ime fumee 
épaisse remplissait ma chambre : ma première 
pensée a élé de sauver ce drapeau de Valmy, mon 
bien le plus cher ; si le feu prenait en mon absence, 
jene me consolerais jamais d’une Ielle perle. 

— Aiors, repril Hughes, je vais faire examiner 
celle femme par des médecins et réloigner de ton 
voisinage, mais il me faudra du temps. Pour évi ter 
un malheur, a[)porte ici ce que lu as de précieux. 

— Oui, Franziella, ialerrompit Andrée, prète- 


1 


f LK DRAPEAU DB VALMY 247 

I moi ce drapeau pendant quelques Joiirs. Sans oser 
i te le dire, j’ai loiijours vivement désiré l’avoir en 
I ma possession, car je i’ai vu plusieurs fois en 

, reve.., 

? — Ce sera prudent et je te ferai plaisir, ma chère 

I Andrée ; tu Tauras demain. D'aulant plus que 

Cyprien, en me le confiant, a stìpulé que si je me 
* mariaìs, il devait le revenir. Il nous a[)parlient à 
I • toutes les deiix jusqu’au jour où Cyprien viendra 

- le redemander. 

— Et Dieii seni sait à (luelle époque l murmura 

<■ 

' Hughes... 

— B’ailleurs ici il est aussi chez lei. 

Andrée fut revèlue de sa belle robe de velours 
bleue et bianche, les lleurs de Franziella dans ses 
boucles blondes et à son corsage ; ses yeux avaient 
' un éclat surnaturel; sòn sourire'était joyeux et il 
I y avait en elle un altrait, un charme, un reflet 
còleste qu'aucune piume ne saurait dcpeindre. Le 
pere ne pouvait en détacher son regard; elle était 
^ réellement l’idéal de la beauté humaine qui avait 
tant d’empire sur lui... 

Elle se mit au clavecin etimprovisaune melodie 
d’une originalilé singuliòre, en chantant à demi- 
voix, Franziella Técoulait avec ravissement : 

— C’est lout un poòme que tu composes-là, ma 
mignoline. Quel titre lui donnes-tu? 

— Le drapeau do Valmy ! Et je te le dédie aitisi 
qu’à mon cher fìancé... 

La sonnette retentit bruyamment. 

— Des importuns, dit Hughes. Ils ont dù réveil- 
; ler Wilhelmine. Et il passa dans la chambre de 
sa lemme, pendant que Franziella allait renouveler 

I 

k 

' ^ f 

I 

i 

lai 























248 


LE DRA.PEAU DE VALMY 


Tordre de ne recevoir personne, mais elle revint 
bientòt^ accompagnée d*un doraestiqae portant des 
boìtes énormes sur lesqaelles on lisait : Fragile,., 
L’une d’elles venait d’Allemagne. Franziella et 
Andrée eurent la méme pensée : le commandant 
Brenniel ; mais, ó déception I c’étaient desjouels 
d*Lm grand prix envoyés par Florent de Muraour; 
et dans le second envoi, une poupée merveilleuse 
offerte par Sylvie. 

Malheureusement, Andrée n^était pas une petite 
fìlle ordinaire ; les choses inanimées ne disaient 
rien à son jeune coeur. Elle jeta à peine un regard 
sur ces belles choses, venues de personnes qu’elle 
n'aimait pas. 

Wilheimine ayant désiré les admirer, on les lui 
apporta sur son lit. 

— Mais, dil-elle, Andrée va les briser et iJs obs- 
trueront Tappartement. Si je les faisais mettre en 
sùreté ?... 

— Oui, ma petite mère, mettez-les où il vous 
plaira ; je n'aurai pas méme la tentation de vous 
les demander, tandis qu’un brin d’herbe, un grain 
de sable, une feuille de papier avec un seul mot, 
envoyé par le commandant Brenniel, m*aurait at- 

tendrie et enthousiasmée. 

— Pour moi, aussi, dit Franziella, c'est Taffec- 
tion qui donne toule leur valeur aux objels qui 
nous sont ofl’erts. 

Hughes avait commandé un repas exquis; la 
gaietó de sa fìlle et la présence de Franziella Ta- 
vaient rendu aux impressions heureuses... 

Ils se miretU à lable, réjouis par les lumières et 
les tleurs mises en profusion, et ils commen^jaienlà 
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peine le potage, lonsque Andrée, se relevant d*un 
air inspirò, luil la main sur l'épaule de Franziella 
et, tonte frernissante : 

— Écoutez, écoutez... 

Ils prètèrent Toreille, mais la pluie glacée frap- 
pant contre les viires, les rafaies du veni fnrent les 
seuls bruits qu’Us pergurent... 

— Il vieni 1 Oh ! (juel bonheur I 

Le docieur et la jeune fille se regardèrent avec 
inquiétnde. 

— Vous ne Taimez pas comme moi, reprit i’en- 
fant, vous ii'avez pas la vue de Fame : il vieni, 
vous dis-je... 

Tout à coup ils entendirent lé pas de deux che- 
vaux lancós au galop... Et quelques minutes 
après, le comraandanl Brenniel pressai! sur son 
coBur ses alFections les plus chères... Quelle féli- 
cité, après une absence, de se voir accueillir avec 
une chaleureuse bienvenue, par des visages rayon- 
nanis de tendresse, des amis que votre présence 
enivre, et lorsque vous ètes sous Tempire de la 
passion sentir une petite main tremblanle qui 
trahit les vibrations de Tamour... 

Depuis Berlin, le jeune offìcier, blessé à la main, 
avait été chargé de porter les messages à l’Em- 
pereur qui, ayant vile apprécié son courage, son 
intelligence, sa loyauté, Tavail attaché à sa per- 
sonne, d^autant plus qu^il savait Tallernand, et 
pouvait rendre de grands Services en traversant le 
pays ennemi... 

Ce jour-là, il venait en mission près du ministre 
de la guerre, et il avait chevauché nuit et jour, 
sachant bien où trouver sa récompense... 
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Ce fut une de ces soirées bénies, privilégiées, où 
les heures prennent des ailes, où l'on se seni heu- 
reux de vivre en respirant une atmosphòre impré- 
gnée d’amour.., 

— C’est gràce à vos lecons, raaderaoiselle Fran- 
ziella, que je suis ici ? 

Son regard inielligent exprima une surprise qui 
était une interrogation. 

— Mes faibles connaissances en allemand m*ont 
été très utiles : les Fran^.ais devraient consacrer 
ies annéesde ìeur jeunesse à apprendre les langues 
vivantes. Ah! que de progrès nous aurions fait si 
elles eussent dès le moyen àge remplacé le grec el 
le latin. Lorsque le sort de la guerre nous jette 
en pays ennemi : notre premier soin doit otre 
d’étudier la langue qu’on parie autour de nous.,. 

— Hélas ! repril Hughes, la routine est si forte, 
chez ce peuple répuié le plus inconstanl, le 'plus 
mobile de la terre, qu’il se passera bien des années 
avant que les langues vivantes remplacent les lan¬ 
gues mortes ! En instruction comme en polilique, 
on s’émancipe un jour pour reprendre le joug le 
ìendemain. 

— La raison en est, dit Franziella, à la majorité 
des imbéciles qui, par leur position, par leur for¬ 
tune, se Irouvenl au sommel de la sociéié quand 
ils seraient si bien à la base... 

— Qui, dit Hughes, avec beaucoup de Cuchons 
les peuples n’avancent pas vite vers la lumière... 

— A propos, avez-vous la clefde son mystérieux 
voyage à Berlin? 

— Je crois qu*il y est allé afin de demander un 
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mari pour sa fille à Napoléon, 
rìant. 


dit Franziella eii 


— Il est capable de cette absurdité, reprit 
M. Brenniel avec feu : a-t-il pris au sérieux les 
paroles de l’empereur? Vous a-t-ìl révélé lenona 
de celili qu’il regarde corame songendre? 

— Non, répondit Hughes, nous savons que c’est 
un colonel, et cela nous suffit, quant à moi, M/Cu- 
chon m’évite avec ostentation : au chevet de ses 
enfants malades je ne rencontre plus que sa 
femme ; Sylvie seule vieni voir Andrée. 

— Elle pourrait bien m’ópargner ses visites, ré- 
pliqua Tenfant : depuis qu’il est question de son 
fameux mariage, elle en parie à satiété ainsi que 
de son beau trousseau : elle est vaine corame un 
paon. 

— Comment ! s’écria M. Brenniel cette char- 
mantejeune fille, élevée par vous, mademoiselle; 
n’a pu échapper à la vanite héréditaire? 

— N*oubliez pas, mon cher Brenniel, reprit Hu¬ 
ghes, que Socrate avait pour ólève Alcibiade : Tins- 
truclion peut beaucoup; mais la nature reprend 
ses droits et Franziella, raalgré son dévouement, ne 
peut faire une Jeanne d’Arc et une Cornélie d’uno 
demoiselle Cucbon. L’influence de la faraille est 
toujours là pour défaire son ouvrage à mesure. 

— Cependant Sylvie a une excellente nature; ce 
premier accès d’orgueil apaisé, j’espère qu’elle se 
retrouveraet que les bonnes semeiices étoufferont 
les mauvaises. 

— Gomme tu es indulgente pour tes élèves, 
Franziella, intervint Andrée. Sylvie n’a ni coeur ni 
esprit ; elle parie toujours de vous, mon cher ami, 
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se moque en m^appelant volre jeimefiancée, et elle 
osait avant-hier me demander votre portrait? 
N’est-ce pas qiie vous lui refuserez son amiiié si 
elle vous Toffre, à cette audacieuse? 

La jalousie instinctive d’Andrée surprenait Fran* 
zieJla, car elle croyait à celle enfant une doublé 
vue, et une étrange crainte traversa son cmur 
comme une fiòche... 

Un incident comique vint les interrompre. Dans 
Texislence comme au théàlre le burlesque se 
trouve soLiventà còte du sublime : la plus vulgaire 
prose près de la plus divine poesie. 

Madame de Muraour fit demander Franziella qui 
avait obtenu toute son estime dans la gérance de 
sa maison durant son voyage, ayant su avoir ordre 
et mesure en donnant aux choses matérielles la va- 
ieur qui leur est due. 

Réveillée depuis un moment par les éclals de 
rire des domestiques, elle s’inquiétait de savoir 
e’ils ne négligeaienl pas leur Service, et elle pria 
la jeune fille d'aller voir ce qui se passait... 

Franziella revint bientót en riant aux larmes. 

La cause de celle hilarité étailFlarnméchon doni 
les serviteurs avaient fété le retour par de nora- 
breuses rasades et qui, dans cette demi-ivresse qui 
fait voir tout en rose... (et le vin chez lui élait 
comique) racontail avec des gestes jnsensés com- 
ment après avoir, lui, personnellement, décidé le 
succès de la bataille d'Iéna, il avait fait son entrée 
Iriomphale à Berlin : les femmes Tavaient accueilli 
avec la faveur mérilée par les héros, si bien 
qu’une des plus belles s’étail évanouie dans ses 
bras... Elle le voulait pourépoux et lui écrivaitdes 
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lettres brùlantes; par malheur il ne savait pas les 
lire; mais son sergent les lui apprenait par coeur 
et répondait pour lui... 

— Elle se nomme du joli nom de Gertrude. C’est 
une grande dame très riche; et voyez mon bon- 
heur, concluait-il, elle est folle de moil... 

Le rire communicatif de Franziella, son récil, les 
amusa jusqu’à Theure de la séparalionquine tarda 
pas à sonner. 

— Déjà partir 1 disait And rèe. 

— Qui, mais vous me reverrez souvent comme 
aujourd’hui, au moment où mon souvenir sera le 
plus éloigné de vous. 

— Il ne Test jamais, nous pensons toujours à 
vous, car nous vous aimons, répondit Tenfant en 
lui rendant ses caresses. 

Il pressa ses mains et celles de Franziella sur 
son coeur et il quitta cette oasis pour se rejeter 
dans le tumulte des camps, car la guerre contìnuail 
implacable... 
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CHAPITRE XXIX 


DEUX MALHÈÙRS 


Mais luì, le favori^ la lleur, le pliis dlléri 
depuis l’beure de sa naissance ; Timage de sa 
mère dans sa beile ligure, Tenfant de Tamour 
de toute sa race, la plus chère pensée de 

son pére.Et jour par jour^ il allait se flé- 

trissant siir sa tige. 

(Fnsonnicr de Chillonf BYRbìl,) 


11 a été pour moi le dernier éclaìr de ton 
osil mourant ; cette àme qui y briUait intense 
et désolée à travers le brouillard épaissi. — 
N'as-tu rien emporté avec toi dans la région 
inconnue, rien de ce qui vivait dans ce long, 
dans cet ardent regard ? 

Fblicià Hemans, 


Franziella était plongée dans un profond som-» 
meil, elle se voyait en lève dans la bianche parure 
d’une mariée, à genuux devaiit Tautel a còlè de 
M, BreiinieJ, prète à recevoir la bóiiédiction nup- 
liale, Aiidree, sous la figure d’un auge, deployait 
sur leur téle le drapeau de Valiuy sur lequel elle 
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lisaìt «Cyprien», lorsqu*on frappa rudement àia 
porte. 

— Vite, mademoiselle, levez-vous, le docteur 
deMuraoura envoyé sa voiture pour vous conduire 
à Passy... 

C’ótaitle 16 février 1807, à l’heure de minuit. 
Elle fut prète en quelques instants, et Iremblanle 
d’appréhension, partii pour la villa Muraour qu’elle 
avait quittée quelques heures plus tòt avec Tespé- 
rance, après y avoir veillé plusieurs iiuits auprès 
d’Andrée. 

— Elie est donc plus mal, se dit>elle avec efiroi, 
pour qu'après m'avoir tant suppliée de prendre 
du repos, Hughes me mande ainsi? 

Le chevai Tentrainait au galop et le trajet lui 
paraissait d’une intolérable longueur. 

Elle arriva enfin, et avec despalpitalions qui Té- 

* 

touffaient, entra dans la chambre de la malade. Le 
plus douloureux spectacle s’offrit à ses regards : 
Hughes à droite du lit, la tète inclinée sur Toreiller 
de sa fille, comprimait ses sanglots. A gauche, le 
commandant Breiinlel, en tenue de voyage, tenait 
les mains d’Andrée dont la poitrine oppressée, la 
pàleur, rabattement, faisaient presseutir l’affreuse 
vérité. 

# 

Sur l’édredon, dernière fantaisie de Tenfant, 
était déployé le drapeaude Valmy... 

Ce trophée, vu ainsi à la clarté vacillante et 
faible d’une veilleuse sur ce lit funòbre, lui causa 
un douloureux saisissement. 

— Voiià Franzielia, murmura la mouranle, elle 
vieni pour réternel adieu, je l’aime tant, qu’il m’eùt 
élé trop cruel de mourir sans la revoir. 















256 


LE DRAPEAU DE VALMY 


Madame de Muraour après avoir pleuré, s*était 
endormie sur un fauteuil... 


Hughes tendit la 
place en disant : 


ain à son amie et lui offrii sa 


— Tu nous as laissés hier au soir à 6 heures 
presque bien, et vois comment tu nous relrouves 1 
Il y a une heure le mal s*est déclaré avec une in- 
tensité effrayante et a fait des progrès épouvan- 
tables. Gomme je t’envoyais chercher, Brenniel, 
"venu à Paris annoncer au ministère la victoire 
d’Eylau remportée parnotre brave armée sur les 
Prussiens et les Russes, venait me demander l’hos- 
pitalité. Sansse donner le temps d'òter ses éperons, 
il a partagé ma triste veillée ; jamais sa chère pré- 
scnce n’avait été plus désirée. 

11 approcha un breuvage des lèvres de sa fille, 
caressa' ses belles boucles blondes, regarda avec 
une angoisse poignante ce visage adoré et s’éloi- 
gna de quelques pas pourne pas laisser éclater sa 
douleur... 


— Pauvre pére bien-aimé, comme il est malheu- 
reux, soupira-t-elle. 

Et se soulevant à demi : 

— Pourquoi donc si jeune, si belle, si aimée vais- 
je mourir? oh! combienje voudrais vivrei... Fran- 
ziella, ma bien-aimée, personne que toi ne doit 
me toucher: quand je serai morte, lume mettras 
mes plus beaux vètements; sur mon coeur ton 
portrait, celui de mon pére, celui de mon fiancé; 
tu me couvriras de fleurs odoriférantes, et tu me 
coucheras dans mon cercueil. 

— Andrée! And ree ! dit Franziella rt*une voix 
déchiranle qui fit tressaillir le jeune officier, ne 



257 



/ 


LE DRAPEAU DE VALMY 

nous afflige pas par de si douloureuses paroles, 
nous qui l’aimons sì ardemment.., 

— Je sais quelle vive tend resse vous aveztous 
pouf moi. Chère Franziella, que de larmes tu vas 
verser sur ma fin prèmati!ree, moi qui tiens tant de 
place dans ton cmur et dans ta vie, mais mon àme 
ne t*abandonnera pas, dùt-elle pourcela renoncer 
aux joies du paradis. Je reviendrai dans la brise 
du soir, dans la pale clarté de la lune, aux heures 
mélancoliques du crépuscule, dans un rajon de 
soleil, dans le suave parfum des fleurs, dans le 
chant harmonieux de l’oiseau et pendant ies orages. 
Je te visiterai pendant ton sommeil et dans tes 
heures de tristesse, etlors(iue après avoirsouflert, 
luentendras le veht gémir, un son mélodieux, un 
doux murmurc caresser ton oreille, lorque tu res- 
pirerasde délicieuses émanalions tu essuieras tes 
larmes et pourras dire : c’estràme d’Andrée. Si je 
vais dans les mondes étoilés ; je préparerai une 
piace pour ceux que j’aime. Que ne puis-je vous 
emmener avec moi dans ces régions divìnes où 
l’on ne connait plus la douleur... Prends ma bague 
de fiangailles, Franziella, à toi seule elle appar¬ 
tieni... je... 

Elle avait prononcé toutes ces paroles d’une voix 
entrecoupée, mais Tépuisement Tempècha de con- 
tinuer; Franziella s’agenouilla au pied dulitet la 
couvrit de baisers ; Tenfant se pencha vers elle, et 
lui donnant son anneau, murmura: 

— Amour !... le drapeau de Yalmy... Cyprien... 

Elle s’évanouit... 

On lui frotta les tempes, le creux des mains, on 
lui donna de félixir; des sinapismes lui furent 
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appliqués; elle entr’ouvrit les yeux, essaya de 
sourire et tomba dans urie espèce d’assoupissement : 
sa respiration devenaittoujours plus halelante. 

Hughes s’assit sur le pied du Ut après avoir reculó 
le fidèle Sidi qui s’avanza jusque sousla main de 
sa jeune maitresse. Elle fìt encore le mouvement 
de le caresser, essaya de regarder son pére etses 
amis une dernière fois. 

“ Otez-moi le voile qui vous cache à mes yeux, 
s'écria-t-elle. Je veux vous voir encore!... 

Nous disons avec ie grand poète anglais : 

« 0 Dieu I C’est une effrayante chose de voir 
rème humaine prendre son esser» quitter son vé- 
teraent quel que soit le mode qu’elle em ploie. « 

Et c’est une chose profondóment douloureuse 
quand ce sont de jeunes créatures, des enfants 
adorés, l’espoir, Tamour, la jote detoule une fa- 
mille à qui tout souriait ici-bas et qui n’ont encore 
connu aucùne des amertumesde la vie... Leur part 
est certainement la plus belle, mais quels regrets 
déchirants, quel vide irremplissable ils laissent à 
ceux qui les aiment! 

L'agonie dura plusieurs heures. Qui pourrait 
retracer les tortures subìes par les nobles et tendres 
ccBurs qui entouraient ce lugubre Ut de souffrance. 
Il faut avoir ressenli ces poignantes impressions 
pour les comprendre, elles ne se déeriventpas... 

Le jour parut, Tenfant poussa un profond soupir, 
se souleva sur son séanl, murmura le mot 
« Adieu! » et tomba dans les bras de son pére. 
L’àmeavait quitte pour jamaissa belle, mais fragile 
enveloppe. 

Ce fut vraiment un pénible spectable que l’ex- 
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plosion, detoules ces douleurs contenues. Madame 
de Muraour pemblait changée en statue : on eùt dit 
qu’elle ne comprenait pas. Franziella sanglotait 
dans un accès de désespoìr qui était navrant. 
Hughes et le commandant pleuraient à chaudes 
larmes, etde voir ainsi la désolation da ces vali- 
lants, de ces hommes qui avaient contemplé la mort 
tant de fois, Tun comme médecin, l’autre corame 
soldat, aurait déchiréle craur le plus insensible. 
C’estètre vraiment privilégié deiaisser après soi de 

si profonds regrets, 

■ 

Le suriendemain une foule sympathique et re- 
cueillie accompagnait Andrée de Muraour au Père- 
Lachaise, la nouvelle nécropole, Hughes, le com¬ 
mandant Brenniel et Franziella conduisaient le 
deuil, aveuglés par les larmes et d’un pas affaibli et 
incertain, car leur douleur était immense. 

Ils sentaient qu’avec cette enfant s’évanouissait 
toute la poésie de leur jeunesse, et qu’ils allaient 
ensevelir la meilleure part d'eux-mèmes! Un bril- 
lant rayon de leur àme venait de s^éteindre 
pour toujours. 

Au moment de jeter la terre sur la dépouille 
adorée, Franziella fit un faux pas; mais lejeune 
ofQcier la retini vivemenl et, la pàleur de Tangoisse 
sur les lèvres, Tempécha de tomber dans la fosse 
béante. 

Enfm la cérémonie funebre est accomplie, ils ont 
épuisé jusqu’à la fin Famertume d*une affliclion 
que rien ne saurait adoucir, et ils reprennent tris- 
lement le chemin de leur demeure; mais à peine le 
docteur, soutenu par Franziella et le commandant, 
a-t-il franchi le seuil du cimelière, qu’il volt s’ap- 
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procher deux officiers de police : l'un d'eux, lui 
mettant la main sur Tépaule, dit d’une voix sé- 
vère : 

— Au nom de Tempereur, je vous arrète, mon- 
sieur Hughes de Muraour, 

Et tout bas, afm d’éviter un scandale en pareil 
lieu et en un tei jour : 

— Veuillez monter avec nous dans cette volture. 

— M’arréter ! moi, messieurs ? il y a une mé- 
prise I Quel forfait ai-je pu commettre au chevet 
de ma fille mourante! 

— Nos ordres sonlformels, une perquisìtion se 
fait chez vous en ce moment : votre procès vous 
dira de quelle faule vous étes accusé; résister 
serait absurde et inutile. 

En effet, que peut le plus grand génie, que peut 
la plus évidente innocence contre l’aveugle force 
brutale? 

— C’est un malentendu, une erreur, dit Hughes à 
ses amis atterrés; jamais arrestalion ne fui plus 
insensée, mais il faul se soumettre. Adieu, au re- 
voir, mon fidèle Brenniel; dès que je le pourrai 
vous recevrez de mes nouvelles. 

— Cher docteur, je vais partir ce soir, brùler le 
chemin, afin de demander à l’empereur de vous 
faire rendre justice. Je suis une caution qu’il ac- 
ceptera. 

— Merci, votre dévouement m'est connu. Adieu, 
chère Franziella, je te recommande cette tombe, 
ma triste demeure, mon livrel 

Leurs mains se serrèrenl et il partii en leur 

adressant pour adieu un douloureux et éloquent 
regard. 
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— Hughes en prison ! de quoi peut-il ètre ac- 
cusé?... 

La foule faisait cercle autour d'eux, attirée par 
une curìosité malsaine... 

— Mademoiselle Franziella, dit le jeune officier 
en lultant contre son émotion intérieure, comptez 
sur moi pouroblenir, dans les limites da possible, 
la liberté de notre ami. 

— Oui, monsieur, elje vous aiderai de toutes mes 
forces. 

— Je le sais, espérons qu’il nous sera donne de 
nous revoir bienlót dans des circonstances moins 
douloureuses : avant peu vous aurez une lettre de 
moi... adieu... adieu. 

Ils se séparèrent ; lui, pour reprendre la route de 
LAllemagne; elle pour se rendre àia villaMuraour 
annoncer à Willielmine le nouveau malheur qui 
la frappai! ; pour la première foìs, Franziella se 
félicitait d’avoir affaire à cette nature froide si peu 
accessibleaux peines morales... 

En effet, elle Irouva madame de Muraour très 
irritée de la visite des perquisiteurs qui avaient 
mis partout le désordre ; elle rangeait! 

— Oui, remettre loute chose à sa place dans la 
chambre de son mari, dans celle de sa fìlle : voilà 
quelle était sa préoccupation dans ce jour de deuil. 

Le coeur chaud de la jeune institutrice en re^ut 
une commolion pénible, elle si profondément 
ébranlée par toul ce que cette lemme aurait dù 
avoir de plus cher. Elle lui annon^a Tarrestation 
de Hughes sans aucun détour, ils n’étaient pas nó- 
cessaires. 

— Pourquoi bouleverser ainsi ma maison, répé- 

15. 
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tait Wilheltnine? ils ont emportó une fonie de 

4 

choses. ' 

— Cieli le manuscrit de Hughes, Tavez-vous 
mìs en sùreté, au moins? 

— Je n’y ai pas pensél 

— Et le drapeau de Valmy? 

— Ils Toat pris aussi... 

Franziellase sentii frappée au coeur, elle s*éìanga 
dans la bibliothèque, chercUa fiévreusement mais en 
vain, entra dans la chambre d^Andrée et faillit s'é- 
vanouir en voyant ce sanctuaire désolé et profané. 

Mignon allait et venait en poussant des cris 
plainlifs, Sidi couché sur la mante d'Andrée res- 
tait inconsolable, refusant tonte nourriture, sourd 
à tous sés appels : il regardait Franziella comme 
pour lui demander où était sa maitresse... 

Celle vue raviva tous ses regrets; elle compri! 
que ce fidèle animai moiirrail de sa douleur... Elle 
eut beau Taccabler de soins, de caresses ; il expira 
quelques jours.après, ne pouvant pas survivre à 
son affliclion. Franziella Teasevelit pieusement 
dans le jardin au pied d’un acacia; mit un rosier 
blanc sur ses restes en murmurant ; 

Cet animai Eaimait plus que nous ; il avait plus 
de coeur que sa mère I ! 


* 
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ENERGIE 


L'amìtìé qui pleure sur Vinfortune d’un 
ami, uè vaut pas celie qui se dévoue pour 
le secourir, 

Nellt^Hachr. 

Qui ne sait pas souffrir, ne sait pas aimer, 

JULGS SlUON. 


Comment raconter les angoisses, les tristesses, 
raffliction de Franziella» revenue dans son appar- 
lement solitaire, avec le souvenir d*Andrée ravie 
pour toujours à sa lendresse, celai de Hughes, pri- 
sonnier d’État, sans connaìtre les soupgons qui pe- 
saient sur lui, sanssavoir méme dans quel cachot 
il géraissait; son manuscrit enlevó avec le drapeau 
de Valmy... Ces deux Irésors que rien ne pouvait 
compenser... Ce chef-d’oeuvre allait-il ótre perda? 

Si C/prien se présentail tout à coup, lui deman- 
dant le legs de son pére, ce legs doni elle lui avait 
fait connaiire la valeur et qu’elle n’aurait pas 
échangé pourtoutes les richesses de ce monde?... 
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Elle avait, de plus, la pensée du commandant 
Brenniel reparli pour celle guerre infinissable 
el cruelle, dans ces lointaines régions du Nord, 
au milieu del’hiver; car la victoire d*Eylau n*avàit 
pas découragé les Russes, et Napoléon se prépa- 
rait à de nouveaux combats, faisant faire à son 
incomparafale armée, à ses intrépides lieute- 
nanls des prodiges de bravoure, d’audace et d*hè- 
roisme,.. 

Mais la nature énergique de la jeune institulrice 
prit bientòl le dessus; elle fit la pari de la douleur 
en se disant que ses larmes ne répareraient pas 
rinjustice doni Hughes élait la vieti me et qu’elle 
devaitse mettreen campagne pour lui faire rendre 
la liberlé, son livre, et rentrer en possession du 
drapeau de Valmy... 

Elle parla d’abord à M, Cuchon pour lequel elle 
avait composé de nouvelles missives à Tadresse 
de l’empereur et qui avait toujours sur les 
lèvres les mots de dévouemenl el de reconnais- 
sance. Le docteur de Muraour avait rendu la vie 
à un de leurs enfanls; aux autres, la santé. 

Dès les premiers mots qu*elle pronon^a, il parut 
suffoqué. 

— Moi, m'occuper de lui ? aller me compromettre 
bénévolemenl? Qu’est-ce que Sa Majesté penserai! 
de moi, monsieur Cuchon, doni il daigne marierla 
fille?J’ai méme écrit au commandant Brenniel 
pour lui conseiller de ne pas s’exposer à perdre la 
faveur de Napoléon en lui parlant de M. de Mu¬ 
raour. Il doit cacher avec soin qu’il a élé son h6te 
et son ami. 

— Prenez-vous donc M, Brenniel pour unlàche? 
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Lui, se DQontrer ingrat, déloyal, pusillanime? Oul 
non,, vous ne le connaissez pas ! . 

— Alors tant pis pour lui I 

Il n’y a rien à tenter contre l'égoìsme féroce 
de certains hommes, et ceux-là seuls qui n*onl 
jamais eu de Service à solliciter, peuvent conserver 
leurs illusions sur la générosilé humaine... 

Franziella s’adressa alors à d’autres personnages 
influents qu’elle connaissait pour les avoir vus 
chez Hughes de Muraour, doni elle le savait ap- 
précié, et qui, niéme, lui devaient de sérieuses 
obligations. 

Elle se heurta à deux écueils : les uns la regu- 
rent avec une indifférence glaciale, cherchantdans 
leur mémoire le norn déjà presque effacé du doc- 
teur Muraour; les autres raccueillirent avec une 

i 

grande affectation d*araitié, faisant les plus cha- 
leureuses promesses de tout metire en oeuvre pour 
le servir; et ils avaient tout oublìé avant qu’elle 
eùl dépassé leur seuil. 

La crainte de déplaire au maitre Temporlait 
sur tous leurs sentiments ; celle noble nature de 
Franziella prit en horreur tous ces parvenus, 
toutes ces àmes débiles que rambition, le bien- 
ètre, la.peur avaient insensibilisées... 

Elle résolut d’aller directement vers Pouché et 
se reprocha den’avoir pas commencé parla; mais 
elle éprouvait, k faire cetle visite, une grande répu- 
guance; elle doutait du succès,.. Pour elle, un 
souverain eùt élé plus accessible que l’ancien ter- 
roriste, le destructeurde Lyon... Ne luì avait-il pas 
déjà refusé de s’occuper d’enseignement public? 
Ne lui avail-il pas fait une réponse brutale?... 
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S'il se fùt agi de son intórét personnel, de sa vie 
mème, elle en eùtfaitle sacrifìce plutót que d'im- 
plorer la plus légère faveur, mais il s’agissait d’un 
ami et elle savait se dévouer. Elle se présentadonc 
che2 le ministre de la police. 

Celui-ci, prévenu par son ami Cuclion des dé- 
marches qugello tentait, refusa de la recevoir et 
essaya de Tinlimider en lui faisant dire par un 
secrétaire que si elle persistait à s'occuper d’un 
prisonnier d’Étaton Tarrèterait comme complice. 

— Moi I — dit Franziella avec indignation, — 
M. Fouchése croit-il encore sous la Terreur? 

— Prenez garde, fit l’employó, pàlissant d’effroi 
et interrogeant les murs dans la crainte d’espions 
invisibles : Ne prorioncez pasici desiimprudentes 
paroles 1 

Puis voyant une jeune lille distinguée» au visage 
charmant, ve tu e de deuil (elle portait celai d’An- 
drée), il s’adoucil et lui demanda : 

— Étes-vous parente de M. de Muraour? 

— Non, monsieur. 

— Ah ! ah 1 ah ! flt-iL.. 

— Cela doit-il ra’empècher de venir à son aide 

et de chercher à savoir ce qu’est devenu son ma™ 

» 

nuscrit et un drapeau de 1792 qui m’appartient, 
pour ainsi dire?... 

— Tant pis, car ce drapeau est très compromet- 
tant... Toutes ces pièces ont été envoyées à Pem- 
pereur : si vous m’en croyez, mademoiselle (et 
une charmante personne comrne vous inspire tou- 
jours de rintérét), attendez les óvénements : vous 
devez renoncer à i'espoir de délivrer le docteur de 
Muraour. L’accusation la plus grave pése sur lui-., 










LE DRAPEAU DE VALMY Ztii 

— Pourrais-je au moins savoir dans quelle pri- 
son il est détenu ? 

I- 

— Oui, mademoiselle, mais je ne peux vous le 
dire que chez moi : voilà mon adresse, ce soir à 
huit heures je n'aurai rien à vous refuser».. 

Franziella s’était levée, avait repoussó la carte. 
Ses grands yeux noirs jetaient des flammes... 

— Gomme certains hommes soni vils, petìts et 
làches, murraura-t-elle... 

Il poursuivil : 

— Acceptez ma protection, mademoiselle, elle 
vous sera peul-élre très nécessaire, vous courez 
un réel danger, la police a Tordre d’avoir Tceii 
sur vous. 

« 

— Voilà qui m’effraie'peu et comme je domande 
justice, je persévèrerai. 

Il prit un air Tailleur : 

— Sans doutepour aller rejoindre M, de Mu- 
raour en prison, quel heureux. coupable 1 

Elle roLigit de cette insinuation calomnieuse, 
et ouvrant la porte avec digiiité elle ajouta : 

— Vous ètes indigno d’ètre Frangais, monsieurl 
Mais sans doute gràce à volre position sociale qui 
vous met sans cesse en contact avec le vice, vous 
ne voyez partout que Tinfamie. Je vous plains... 

Et lui jetant pour adieu un regard plein de mé- 
pris, elle rentra chez elle, lutiant de toules ses 
forces contro des symptómes de découragement... 

Deux leltres l’attendaient : Fune dalée de Var- 
sovie de M. Brenniel ; l’autre du donjon de Vin- 
cennes écrìte par Hughes de Muraour... 

« Chère mademoiselle Franziella, disait la pre¬ 
mière, le malheur de notre ami est plus grand que 
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nous ne le pressentions : il est impliqué dans une 
eonspiration royaliste ayant cherché comme tou- 
jours Tappai de Tétranger. Qu’importe la patrie à 
ceux qui veulenttin roi I 

» J’ai parlò à Tempereur, répondant de M. de 
Muraour comme de moi-méme, ra'appuyant sur 
tout ce que je croyais le plus capable de le con- 
vaiiicre;. mais il s’est mis dans la plus aflreuse 
colóre : il va, dit-il, me donner les preuves de sa 
culpabilité, puisque toutes les pièces de lacoiispi- 
ralion vont lui étre envoyées... Jusque-là il m'a 
intimò Tordre de me taire, et il ne me laisse plus 
une minute de repos... 

» Je vais porter ses messages àlous les comman- 
danls de corps, de Murat à Augereau, d'Auge- 
reau à Lannes, de Lannes à Davoust. Nous ne 
connaissonsplus le sornmeil, le repos; heureuse.- 
ment que la nature intelligente ra’a donné un corps 
de fer. Je vous bònis de m'avoir enseigné la langue 
allemande, car je lui ai dù de secourir bien des 
infortunes : Francais, Polonais, Prussiens, Russes. 

m 

Les mallieureux sont pour moi des compatriotes... 

)> Qu'avez-vous appris, mademoiselle, de notre 
cher Hughes? Dans quelle prison se trouve-t-ii, 
avec le souvenir de son Andròe enlevée pour tou- 
jours à sa tendresse et àia nòtre?... Répondez- 
moi, je vous en supplie, car votre souvenir peut 
seul adoucir le chagrin que j’éprouve depuis 
notre séparation? Quand donc me sera-t-il donnò 
de reprendre une vie normale près de ceux que 
j’aime? d’avoir mon foyer, ma femme, mes en- 
fants pour oublier ces boucheries humaines? 

» Mon dernier séjour à Paris est sans cesse de% 
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vani mes yeux et je ne pense qu’en frémissant à ce 
que vous auriez souffert si cette arrestation avait 
eu lieu un mois auparavant..* J’étais rentré à la 
villa de Muraour si fier d’annoncer la victoire 
d’Eylau, si impatient d'embrasser ma douce fian- 
cée, de revoir Hughes et vous... Et je suis revenu 
au camp le plus infortuné des hommes ; mais je 
ne veux pas vous atirister, des jours meilleurs 
viendront. Ccux qui aiment ardemment trouvent 
toujours dans leur coeur des consolalioiis. 

)> Je vous dis adieu en évoquant pour Tavenir le 
gracieux fanlóme de TEspérance. j> 

« Ma chèreFranziella, dìsaitla deuxième lettre, 
il parali que je suis un grand criminel saiis m*en 
douler. 

» Placé dans une étroite cellule, je subis ime dé- 
tention aussi rigoureuse qu’elle est injuste : Et 
pourquoi? Je me le demando en vain, en remer- 
ciant le ciel de n^avoir pas été incarcéré irois jours 
plus tòt. 

» Mon Àndrée morte loin de moi, je serais de- 
venu fou de douleur, Je te prie de t'uccuper de sa 
tombe : Choisis le marbré le plus pur, adresse-toi 
aux meilleurs arlistes; fais planter les fleurs 
qu’elie préférait : que tout soit beau, poélique, 
harmonieux comme elle. 

» Tu feras graver celle épitaphe grecque si tou- 
chante dans sa simplicité et qui luì convieni si 
bien : 

Terre, ne pése pds sur elle, elle a si peu pesé swr toi. 
» avec ces paroles de Ménandre : 

^ Celiti qui meurt jeune est aimé des dieiix. 
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» Lorsque je quitterai ma prison, ma première 
visite sera polir elle. 

» Wilhelmiiie aura appris madétention avec sa 
placidité accouluQióe ; j'écris à Corvisart pour 
qu*il velile sur.elle. 

» Quìtterai-je mon cachot avant la naissance de 
mon second enfant? C’est une préocciipalion très 
grande pouf moi. 

>) Et toi, ma fidèle amie, ne t'afflìge pas trop sur 
mon sort; sache attendre, il est impossible que 
mon innocence ne soit reconnue tòt ou tard ; mais 
nos législateurs sont des barbares de ne pas e£fa- 
cer de nos codes la prévention. 

» Ne devrais-je pas déjà ètre jugéou élargi sous 
caulion. ' 

» Une chose m’inquiète également c’est mon 
livre : n’est-ce pas ausai mon enfant ? et il n’est 
pas mortel comme mon Àndrée. 

» Quelle fatalité que je n’aie pas eu le temps de 
le terminer pour te le confier? 

» Ils ont enlevé aussi le drapeau de Valray, Aus- 
silòt libre, mon premier soin sera de làcher de le 
remetlre entre tesmains. 

1 ) -Le temps n’est pas éloigné où il te sera rede- 
niandó et, à tout prix, il nousfaudra le rendre. 

. M On m’a envoyé un espion qui s’est dit mon 
compagnon d’infortune, afin de m’inspirer de la 
confiance. Il prétend que nous sommes les au- 
teurs d’une conspi radon eifrojable où je devais 
jouer le ròle de Georges Cadoudal. Rien que cela. 
Aussi tous mes papiers, toutes mes lettres, tous 
mes souvenirs, le drapeau de Valmy, tout sera 
remis à Tempereur. 
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» Coniment les retirer des serres impériales ? 
Siirtout que Brenniel ne parie pas de moi, ne 
tenie rien, c’est inutile et iì peut comprometlre sa 
position. 

» Une femnoe joue un ròìe important dans ce 
triste complot. Si Ton eùt arrèté la mienne, ils 
auralent atteint le comble de rabsurde. 

» Sais-tuce que j’ai cotnpris des derni-aveux de 
leur émissaire. Mon frère a conspiré et c*est moi 
qu*on accuse : Hortense Cuchon ayant été re^ue 
par les princes exilés a été la dupe des ambitieux 
qui les entourent, elle a donnó de l’or, a voulu in- 
triguer, et c’est Taveugle M. Cuchon qui a fait le 
voyage de Berlin pour dénoncer le complot... 
Lorsque toni cela va se dócouvrir qu'en arrivera- 
t-il? Quant à moi, je n’accuserai personne : mais 
je protesterai de mon innocence... Si je pouvais 
étre libre en juillet, seulement... 

» 0 Franziella, où sont ces journées heureuses 
où Brenniel et toi étiez auprès de mon And rèe pen¬ 
dant que je lisais mon oeuvre. Lorsque mon ma- 
nuscrit sera retrouvé, garde-le chez toi précieuse- 
ment : Tordre de Wilhetmine m’efl’raie pour lui. 

» Si Napoléon était à Paris, on pourrait le lui 

* 

faire demander par Josépbine qui est si bonne, et 
surtout ce drapeau de Valmy; je n’en dors pas 
d’inquiétude. 

» Je Sembrasse, ma sincère amie, en maudissant 
cette loi francaise si peu digne d’un grand peuple : 
appelée la prévention... Une chose adoucit pour- 
tant les regrets déchiranis laissés par la mort de 
ma fille, c’est de penser qu’elle ne connaìtra ja- 
mais les infortunes qui sont souvent le pàrtage 
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des meilleurs d’entre nous et inhérentes à un long 
séjour sur la terre. 

» H. DE Muraour. » 

Fraiiziella lut et relut ces deux lettres puis s*ab- 
sorba dans une profonde méditation. Lorsqu^elle 
se reJeva, son pian était iracé et, pour en commen- 
cer l'exécution, elle écrivit à Florent de Muraour : 

« Votre frère est en prison accusé faussement 
d’avoir conspiré avec la cour de Prusse et les 
émigrés ; ne pourriez-vous agir de manière à 
faire recoiinaitre son irinocence ? Jé sais que 
vous le pouvez et vous devez avoir de cuisanls 
remords de savoir Hughes dans une si cruelle 
situation par la faute de votre femme et par la 
vòtre. » 


Dix jours plus tard elle recevait celte réponse : 

* 

Ma belle Franziella, 

» Votre amitié pour Hughes vous donne le ver- 
tige et vous compromet bien inutilement. Madame 
Cuchon m'écrit qu’elle est scandalisée des pas 
et des démarches que vous tentez en sa laveur. 

» S’il est accusé de conspiratìon, que voulez- 
vous que j’y fasse? C*était à lui de ne pas tomber 
dans les griffes de Fouché. Je n’ai jamais eu sa 
naiveté. « Ici-bas chacuri pour soi. » Voilà ma 
maxime : Mettez-la donc en pralique pour vous, 

» Si l'on me dénonce, mes précautions sont 
prises et, je vous le répète, soyez prudente: votre 
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dévouement pour Hughes sera transformó en 
amour passionné, et ce bel offìcier qui éiudiail en 
vous regardant si tendrement Tan dernier, et dont 
vous ètes éprise à un beau degré, pourrait devenir 
jaloux.., » 


Elle brùla cette lettre ignoble, qui profanait son 
pur amour et continua ses préparatifs de départ en 
se disant : 

— Puisque le sort de tant de milliers d'hommes 
dépend d'un seul, allons le trouver et demandons- 
lui justice. Je gagnerai peut-ètre ma cause et J’em- 
pècherai M. Brenniel de commettre de nouvelles- 
imprudences. Dans un moment de colère Na- 
poléon peut lui coiifier un poste dangereux et... 

Un tremblement nerveux agita lout son étre. 

On frappait à sa porte. 

— Entrez, fit-elle. 

Une personne d'une trentaine d’années, blonde» 
au front étroit, au nez relevé, à Texpression basse, 
vètue sans goùt, du reste très grosse, mal faite, 
d’une allure commune’, et, chose rare chez une 
Franfaise, portant mal la toilette, entra. 

Quel contraste avec Pranziella qui avait un si 
beau profil, tant de goùt dans sa parure, tant de 
noblesse dans les lignes du visage ! 

— Mademoiselle Franziella, dit*elle, je viene 
encore vous confier mes peines ; non seulement je 
ne vous rapporta pas Targent que vous m’avez 
prélé pour mon dernier terme, mais je ne pourrai 
pas payer celui qui va venir, si vous ne venez à 
mon secours. J’ai perdu ma dernière legon. Ah ! je 
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suis bien à plaindre. Je n'ai pas de chance coname 
vous.», 

C’est ainsi que Maria Delteil, voisine et collègue 
de Franziella depuis de iongues années, venait 
faire appel à sa bonté. Elle avait connu autrefois 
Cyprien et sa mère. Depuis, compromise par des 
lettres d’amour écrites à un jeune fat, trois ans 
auparavant, Franziella les lui avait fait rendre par 
rentremise du docteùr de Muraour et avait ainsi 
sauvé sa réputation ; puis elle Tavait aidée de ses 
conseils, de son argent, de ses le^ons, et ne lui 
avait inspirò que de la jalousie. 

— Alors, ma chère Maria, cela ne va pas encore 
bien. Comment faites-vous dono pour perdre vos 
élèves si facilement ? Je crains bien que vous ne 
vous immisciez trop dans les affaires d’autrui. On j 
perd plus que vous ne le pensez, 

Quant à la chance que vous invoquez si souvent, 
elle ressemble à la pluie et au soleil qui ne peuvent 
rien sur un lerrain aride et mal próparé et font 
fructilìer les bonnes terres bien labourées et bien 
ensemencées : la chance va aussi vers ceux qui 
appliquent ce proverbe... « Aide-toi, le ciel t*ai- 
dera. » En ce moment, j’ai à vous offrir une occa- 
sion superbe de ne plus maudire votre destinée et 
cela dépend absolument de vous- 

Je suis sur le point de faire un voyage ; il peut 
durer deux mois, trois peul-élre, mes forles élèves 
m’atleiidronl, mais les plus jeunes perdraient 
Irop... vous me remplacerez, je vais vous tracer 
tous les devoirs que vous aurez à leur faire faire. 
Dès deniain je vous présenlerai et comme on 
m*aime beaucoup on ne fera aucune difflculté de 
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T vous accepter : Je suis vrairaent heureuse de vous 
rendre ce Service qui peut vous mettre a méme de. 
' vous faire apprócier et vous obtenir de nouvelles 
f relations. 

— [.Merci beaucoup, mademoiselle, vous avez 
toujours élé si généreuse envers moi, mais pour- 
riez-vous ,me dire pour quelle raison vous allez 
vous absenter? vers quel pays vous vous dirigez?... 

— Non, c’est inutile. 

— Et si vos élèves me le demandent?... 

« 

■i 

— Si elles ont une curiosité aussi indiscréte 

■L 

VOUS aurez la bonté de leur répondre que Je n'ai pas 
jugé à propos de vous le dire... qu’elleS se préoc- 
cupent de leurs devoirs, cela leur vaudra mieux. 

Maria Delteil rougit et essaya de s’excuser. 

» Fraiizieila pensait : 

— J'ai peut-étre tort de mettre cette sotte à ma 
■ place, cependant elle en a besoin, d’ailleurs, 
commenl abuserait-elle de ma confiance ? Je n’ai 
rien à craindre n’ayant rien à me reprocher : 
i je connais il est vrai d’autres institutrices, mais 
j» piacer ceile-ci est une bonne action. Sans moi 
^ dans quelle misère ne tombait-elle pas? Il me 

Ì semble que je suis moralement responsable des 
infortunes qui se trouvent sur mon chemiii. 
Après avoir réalisé une grande partie de ses 
t écononiies, Franziella demanda à son beau-frère 

j. ' 

I de Taccompagner... Avec quelle reconnaissance, 

I le pére Loyal accepta celle proposition, la vie 
ì monotone lui pesali horriblemenl ; son veuvagCj 
I réloignement de ses liis, les regrels du passé Ten^ 
I veloppaient d’une atmosphère d’ennui qui le vieil^ 
f lissait avant Tàge..* 
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Il allait donc encore respirer Todeur de la pou- 
dre, se retrouver avec ses frères d’armes, et comme 
il avait vu, la seraaine précédente, un bataillon de 
son ancien régiraent qui se préparait à rejoindre 
la grande arméé... il songea à suivre la mème 
route. 

En cas de besoin on emporterait le costume de 
Martha, et toute difficuUé serait aplanie... 

Toules ses disposiiions prises, Franziella de¬ 
manda un congé par écrit, sans révéler le but de 
son voyage, car elle craignait les amis de Fouché, 
et pour la troisième fois de sa vie, reprit le chemin 
de l’Allemagne. 
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CHAPITRE XXXI 

\ 

AU CAMP DE LA GRANDE ARMÉK 


L'homme de Waterloo noiia dtra-t-il savie? 

Et ce qu’il a fauché du troupeau des huraains? 
Àvant que Tenvoyé de la nuit éternelle 
Vint sur son tertre veri l’abattre d’un'coup d’aile 
Et sur son coenr de fer, lui croiser les deux inains. 

Alprbd db Mitssbt, 


L’Allemagne, à cette époque, était une annexe 
de la France, nos armées la sìllonnaient sans cesse, 
car de nouveaux soldats se raettaient chaque jour 
en route pour remplacer les nombreuses victimes 
de ces guerres gigantesques qui mDissonnaient 
tonte la population virile de TEurope. 

Mais les jeunes Fran^ais, vrais fakirs de la 
gioire de leur empereur, combattaient avec en- 
thousiasme, et les hommes sont ainsi faits ; d'un 
égoisme implacable pour tout ce qui les entoure, 
ils ont un stoicismo, un dévouement jusqu’à la mort 
et à la mutilation pour ces terribles génies qui sont, 

16 


« 
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comme Napoléorit la véritable personniflcation des 
dieux du paganisme. 

Franziella et le pere Lojal arrivèrent sur ies 
bords du Rhin en quelques jours et sans fatigiie. 
Là ils rencontrèrent le capitaine Raimond, ancien 
sous-offìcier qui devait la vie à Martha. 

C’était le type du mililaire franc.ais, la bravoure 
et l’insouciance en personne : un cceur ouvert à 
loutes les impressions, ne rèvant que de combats 
et d*amours; et ne pouvant voir une jeune et 
charmante femme sans que tout son sang afflnàt 
au cerveau ; mais ses passions Irès sincères à Theure 
présente s’effaQaient comme par enchantement. 
Il ne fallait pas lui rappeler le passé, ni lui parler 
d’avenir. Cela n'existait pas pour lui; inutile de dire 
que la vue de Franziella produisit sur lui une 
vive et pius sérieuse irnpression que de coutume, 
il lui olTrit de la proléger avec bonheur, et comme 
il conduisait un détachement, cela lui élait facile 
surloul si Franziella prenait le costume de sa 
soeur... Elle le tlt dès qu’elle eut passé la fron¬ 
tière et selon Texpression des soldats : — C’élait 
la princesse, Timpératrice des cantinières* 

Par sa bonté intelligente, par les Services qu’elle 
rendit pendant le voyage, elle se fit adorer et res- 
pecter de tous. 

Ce fut une odyssée charmante que ce long par- 
cours avec cesaimables compagnons de route, ces 
intrépides soldats qui allaient gaiement à ces glo- 
rieuses tueries... 

Le pére Loyal semblait revivre; les couleurs 
de la sauté revenaient sur ses joues flélries par la 
souffrance... Avec son bras valide, il savait encore 
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se rendre utile. Franziella s’arrachait, malgré elle, 
à ses tristesses intimes, à son deuil récent, à ses 
préoccupations et s’étonnait de la rapidité du che- 
min, faciiitóe par un temps splendide et une orga- 
nisation des postes vraiment remarquable... 

C’est ainsi que, dans les prerniers jours de juin, 
après avoir fait près de 1,400 kilomètres, ils arri- 
vèrent dans la Prusse proprement dite; non loin 
de Heilsberg où Tarmée franijaise venait de livrer 
un glorieux combat. 

On ótait en pieine guerre et le canon grondai! 
dans plusieurs directions; mais Franziella étaìt 
inaccessible à la peur, elle restai! stoique en face 
des petites misères, supportait les grandes en Spar¬ 
tiate et aliai! vers son bui sans regarder en arrière. 

Il était onze heures lorsqu’elle arriva au camp. 
Sans prendre le moindre repos, elle résolut de voir 
le commandant Brenniel afm de s’entendre avec 
lui sur ce qu’il serait à propos de faire, pour obte- 
nir Tentrevue qu’elle désirait avoir avec Napoléon, 

Le capitaine Raimond s’offrit pour lui servir de 
guide à travers les bivouacs, car les soldats de la 
république et de l’empire n’avaient pas de tentes. 
Quand auraient-ils trouvé le temps de les monter 
et de les démonter? 

Rien ne peut exprimer Témotion de la jeune fille, 
à la vue de ce pèle-mèle d’hommes et de chevaux, 
en écoutant ces murmiires étranges, ce cliquetis 
d’armes, ces hennissemenls, par intervalles, le 
cri des sentinelles vigilantes et en pensanl qu’elle 
allait se trouver en présence de M. Brenniel. 

Celui-ci logeait en ce moment à l’entrée du vil- 
lage, ils l’apprirent sans peine. Napoléon l’avait 
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chargó de tant de messages que loute Tarmée le 
connaissait. Un dragon leur indigna la cabane 
qu’il occupait. 

Franziella sentii ses genoux fléchir, son visage 
se décolorer, et elle se félicita de ce que les ombres 
de la nuit empéchaient de lire au fond de son 
coeur. 

Apròs avoir remercié et exprimé sa reconnais- 
sance aucapitaine Raimond, réellement érau en la 
quittant, elle poussa la porte doline main trem- 
blante. 

Flamméchon était occupò à polir le casque de 
son commandant. A la vue d’une cantinière, il se 
leva, fit lesalut mililaire et s'avanga pour savoir ce 
qui Tamenait; mais ayant reconnu sous ce cos¬ 
tume Franziella, il fit un signe de croix. 

“ Ber Teufely la jeune doctoresse icii 

— M. Brenniel, deraanda-l-elie. 

— Il est auprès de l’erapereur et ne rentrera pas 
avant une heure. 

— C’est bien, je vais Tattendre. 

Elle prit son manteau de voyage, le plia enquatre 
et s’assit. 

Flamméchon consolida la chandelle qui avail 
une bouleille pour chandelier, la moucha avec ses 
doigts, regarda la jeune fìlle avec le sourire d'un 
saiyre et se relira en se disant: 

— Les dragons font tourner la téle de toutes les 
femmes, ils soni pour elles ce que Terapereur est 
pour nous. Étre dragon, c’est ètre irrésistible, et 
en ce moment, nom d’une pipe ! j’aime mieux étre 
dragon frant^ais que roi de Prusse. C’est cette fois, 
qu’on a bien travaillé pour lui» 
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Et il riaitsilencieusement. 

— Sont-ils vexés, ces Prussiens! les avons-nous 
menés d’une crànefanoni Ah! Grerirude Wij(DCiann, 
tu veux devenir madame Flammei; prenda bien 
garde! Quand tu voudras montrer ta téte carrée 
d'Allemande, je n’aurai qu*ua mot à dire: — 
Taisez-vous, reine de Prusse II... 

Pendant ce monologue, Franziella avait jeté un 
regard autour d'elle; et, à la fumeuse clarté qui 
éclairait la chaumière, elle vit que la valise du 
commandant était restée ouverte. Par inslincl 
d’ordre, elle s'approchapour abaisser lecouvercle, 
mais trois objets ayant frappé sa vue, elle étouffa 
un cri et y porta la main afm de se convaincre ! 
C’était bien vrai pourtant : elle venait de recon- 
naìtre la papeterie d'Andrée, le Xénophon du doc- 
teur de Muraour et son carnetdonnés à Cyprien le 
jour de son départ. 

Quel jet de lumière ! Cyprien devenu le comman¬ 
dant Brenniel,.. Cyprien... Elle se rappela ce nom 
murmuré par Andrée mourante, ces mille et une 
intuitions fugilives qui parfois Tavaient assaillie 
en regardantses beaux traits, son regard surtout; 
et qui lui avaient paru si impossibles. 

Elle s’expliquaitramitié de Hughes maintenant, 
et une infìnité de choses qui auraient dù étre une 
révélation. 

— J’étais donc aveugle et inintelligente au der- 
nier degré, pensa-t-elle. C’est que, l’ayant connu 
tei qu’il était dans sa première jeunesse, je n’au- 
rais pu croire à une pareille métamorphose en 
quelques années d’absence, surtout parce qu*il 
était entré en conquérant dans mon coeur. 

■w 

16. 
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Qu’est-ce que Hughes et lui ont dù penser de 
mon aberralion; mais quelle nature d*élite d’avoir 
pu se Iransformer aiiisi! Combien sa pauvre mère 
eùt été fière etheureuse de le bóniraujourd’hui. 

Et évoquant le passé, elle se le rappelait lui expri- 
mant une baine vivace pour les dures paroles pro- 
férées par elle si imprudemment. 

Quelle éclatante revanche I 

— Ah ! si Hughes avait réussi avec Wilhelmine 
corame moi avec ce jeune ouvrier... 

Qui, mais ne me garde-t-il pas rancune de l’avoir 
si profondóment humilié? 

Elle ouvrit le carnet et lut : 

*■ 

Souvenir de mademoiselle Franziella 

A. CTPRIEN BRBNNIEL 
le 11 floréal» aa XI. 

« Toutes ces pages doivent ètre remplies par 
» de bonnes actions, avant de poiivoir me présenter 
» devanl elle. Et alors, elle ne me méprisera plus, 
)> elle se repentira peut-ètre de m'avoir traité si 
» cruellement devant M. deMuraour. » 

Elle tourna le premier feuillet. 

Italie 17 messidor an XL —A Fossano. 

« Une bonne journée. J’ai sauvé le llls de mon 
général qui se nojait dans la Stura. Gomme on est 
heureux d'accomplir une bonne action ; quelle re- 
connaissance dans cette faraille I Cette mère qui 
pleurait de joie, ce pére qui me disait: «Tu es un 
» brave, je veillerai sur (on avenir. Tu sais lire et 
» écrire, nous ferons de loi un vaillant officier ». 

» Mademoiselle Franziella m'a porté bonheur. » 
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10 fructidoT, — Racconniq^i. 

« Aujourd’huij ’ai empéché, au perii de ma vie, ua 
chevai de tom ber dans un précipice et soigné un 
chien blessé. Que n*aurais-je pas donné pour que 
mademoiselle Franzìella pùt me voir!... Elle dirait 
à M. de Muraour, avec cet accent que je n’ai en- 
tendu qu*à elle: « La brute devient horame... » 

. 25 fructidor an XI. — Racconniggi. 

« J’ai empèché le conscrit Pascal de déserter : j*ai 
ranimé son courage en lui promettant de parler 
pour lui à notre generai, qui me traile comme le 
fils que je luì ai sauvé. Il m’attire sans cesse dans 
son intimile, sa fille me fait chanter; j’apprends 
la dense et je surveille mon maintien pour ne pas 
étre humilié, comme chez madame de Muraour, 
le soir de mon départ. Quelle torture était la 
mienne ! 

)) Les punitionsde mon camarade seront levées, 
si un jour il devient oflìcier, il me remerciera 
de Tavoir empéché de se déshonorer ou de se faire 
fusiller : 

n — Allons, mademoiselle Franziella, vous ne 
rougirez plus de votre élève, c’est à votre école 
qu’il a appris le patriotisme et le dévouement I 
11 saitaujourd’hui ce que c'est que le drapeau de 
la Frane e. » 

Elle allait contìnuer quand la voix du comman- 
dant frappa son oreille, elle cacha le carnet sous le 
Xénophon ferma la valise et resta frissonnante, 
comprimant les battements de son cosur, essayant 
























284 


LE DRAPEAU DE VALMY 


de lutter contre sa nature impressionnable et ar* 
dente. 

Un voleur pris en flagrant délit pour la première 
fois n'a pas une impression plus pénible. 

Puis une autre idée surgit : 

— Que va-t-il penser en me voyant? Ne va-t-il 
pas méconnailre mes pures intentions ? Non, 
Cyprien croit à Tamitié entre Hughes et moi, il 
connaìt mon passé ; il va peut-étre me blàmer 
de mon imprudence; mais, un jour, je lui dirai 
que je suis venue pour la liberté, le livre de 
Hughes, et surtout pour son drapeau de Valmy. 
Plus que jamais je désire le recouvrer. 

M. Brenniel donnait des ordres et ne se hàtait 
pas de rentrer, sa voix avait des iiitonations 
étranges, et celle attente Tenfiévrait. 

Il parut enfili, prit respectueusement ses mains 
tremblantes, ne put cacher son admiraiion en la 
voyant si jolie dans le vélement de sa soeur, et 
contempla son visage, ému avec un lumineux 
scurire. 

Flamméchon, debout sur le seuil, regardait celle 
scène avec des yeux brillants de malice. 

Enfin rompant le silence, M. Brenniel parla le 
premier, la jeune fille n’aurait pu prononcer une 
parole. 

— Gomme vous ètes vaillante, mademoiselle 
Franziella; on dirail que vous avez entendu le 
voeu que je formais il y a quelques heures. 

— Quel voeu ? 

— Celui de vous voir en présence de Tempereur 
pour lui dire que le docleur de Muraour est in- 
nocent. 
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— Mais je suis venne pour cela. 

— Et vous arrivez à Theure propice, ce qui est 
plus heureux encore : Napoléon est un homme 
aux facultés tnultiples, un prodige d’activité. Pen¬ 
dant qu’il organise le pays conquis avec une intel¬ 
ligence remarquable, qu’il fait des plans straté* 
giques merveilleux, qu'il crée des hópitaux, des 
manutentions, qu*il surveiile rexécution de ses 

K 

ordres ; il fait élever un tempie à la gioire près de 
la place de la Concorde; s’occupe des journaux de 
Paris, des séances de TAcadémie, de POpéra, du 
théàtre, et il a décrélé le blocus Continental (1), 

— Mais quand s"arrètera-t-il ce terrible consom- 
mateur d’hommes, raurmura-t-elle, attend-il quii 
n’y ait plus en Europe que des vieillards et des 
enfants ? Le sang humain Penivre, car 130 départe- 
ments devraient suffire à Tambition la plus déme- 
surée. Voudra-t-il ? pourra-t-iì me recevoir ? 

— Qui, il est près dici à Heilsberg où nous 
avons livré une vraie bataille, il bivouaque sur ce 
champ de carnage où gisent 18,000 victimes. Il va 
y passar la journée de demain pour étudier la po- 
silion de Pennemi, et prendre les mesures néces- 
saires à Papprovisionnement de son armée. 

Je viens d’ètre chargé de portar un message au 
maréchal Lannesqui m’aime beaucoup, et je le lui 
rends bien : c*est un coeur chaud, susceptible 
et irritable à qui Napoléon n’ose rien refuser : Il 
lui fera demandar de vous accorder une audience 

r 

que vous obtiendrez sùreraent; commeje vous le 
disais : le moment est favorable, un envoyé de 


(1) Cela fui décrété à Berlini 
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Fouché a apportò ce soir toutes lespièces du pro- 
cès de M. de Muraour, Tempereur en fera le dé- 
pouillement cette nuit; il dori à peine, et demain 
cette atfaire, vingt autres peul-ètre, et la bataille 
qui se prépare le trouveront prèt. 

Sur un signe, Flamméchon apporta du pain et 
du vin. 

— Selle-moi un chevai bien frais et bien dispos, 
dit-il en s’asseyant sur un escabeau en face de 
Franziella à qui il offrii de partager son modeste 
repas. 

— Volontiers, c’est une comraunion qui resterà 
dans notre souvenir. 

Ils rompirent le pain de Tamitié qui leur parut 
dólicieux; il n’y avait qu*une seule sóbile, elley 
trempales lèvres la première, lui après, et elle se 
rappela le temps où sa mère et lui s’asseyaient à 
sa modeste table : puis elle remarqua sur son vi- 
sage les traces de la faligue; des hommes de 
bronzo seuls pouvaient resister à ces guerres de 
titans. . 

Ils se regardaient et n’osaienl plus causer, mais 
rheure avan^ait, il devait partir. 

En quelques minutes tout fut preparò et pen¬ 
dant que Flamméchon marchaiten avant en tenanl 
le chevai par la bride, le commandant otfrait le 
brasa la jeune fille pour la conduire au campe- 
ment chez la brave cantinière successeur de 
Martha où l’atlendait son beau-frère. 

«c 

Elle traversa le camp polirla seconde fois. 

— Penser que tous ces braves seront la proiedu 
champ de bataille demain peut-ètre I se dit-elle en 
frissonnant; mais elle surmonta son angoisse et 
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; causa avec Cyprien qui veillait sur ses pas avec 
sollicitude en dissimulani son émotion. 

1, La nouvelle cantinière l’accueillit fraterneìle- 
[ meni, lui iniproyisa un lit en disant : 

■; — A la guerre comme à la guerre ! 

I Le jeune offìcier remonta à chevai, età travers 

1 mille dangers se rendlt auprès du maréchal 
Lannes : 

— Non, se disait-il, non, je ne veux pas étre 
tué cetle nuit. Cher et noble Hughes de Muraour, 
nous allons vous prouver que nous sommes de 
I vrais amis et vous faire rendre justice et libertà I 
f 0 Franziella 1 que vous ètes bonne ! comme vous 
i savez aimer avec héroisme ! 

s 

8 

■ i 

i 

>% 

I- 

è 

4 

,/ 

w 

j 

•> 

% 

I» 

t- 


> 

» 





I 


I 


4 


ir 

> 








k 








I 


XXXII 


FRANZIKLLA DEVANT NAPOLEON 



Sans le noble caraclère de ses fllles, la 
France serait-elle aussi glorieuse f Non, car 
elle a eu des ferames incomparables, comme 
aucune uation n*en a possédé. La Gauloisfl 
Eponine, HéloVse, Jeanne d'Arc, Jeanne Ha- 
chette, madame de Sévigné, madame Roland. 
C'est-à-dire l'amour conjugal et désintéressé 
jusqu’au martyre, le patriotisme jusque dans 
les flammea du bflcher, la défense héroique* 
Pesprit, le talent, la gràce, le charme, Tapos- 
tolat des idées nouvelles, le fanatisme de la 
liberté, le courage indomptable jusque sous 
la bache du bourreau. 



» 





Nblly-Hagbr. 


*— Une femme, unejeune femme venuede Paris 
jasqu’ici pour me voir ol me parler. Est-ce que le 
maréchal Lannes est fou? Gora meni aurait-elle 
surmonté les difficultés d'un tei voyage? 

— Sire, reprit Taide de camp, le maréchal, quia 
prévu cette objection, vous fait dire que les ferames 
en général et les Fran^aises en particulier ne con- 
naissenl pas d'obslacles quand elles ont rais quel- , . 
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qae cliose dans leur tele, et il volis prie instam- 
ment de recevoir celle-ci, ne serait-ce que dix 
minutes ] 

— Que me veut-elle ? ' 

— Je ne sais pas, Sire. 

— Lannes sait bien que je ne refuse pas de faire 
plaisir à un brave tei que lui; faites venir sa pro- 
tégée. 

Franziella, vètue de noir, venail d'arriver à 
Heilsberg, elle fut introduite aussitót et, en pré- 
sence de Napoléon, s’inclina avec noblesse, d’unair 
digne, sans timidité et sans crainie. 

L^empereur assis sur une chaise, les jambes 
croisées, une main pendente, l’autre appuyée sur 
un monceau de cartes et de papiers, vètu de sa' 
redingote grise, leva latète et rencontranl les yeux 
noirs de Franziella qui ne se baissaient pas devant 
les siens, s’étonna du calme de son attitude, luì 
habitué à tant d’obséquiosité, et lui dit brusque- 
ment: 

— Qui étes-vous? Que venez-vous me demander? 

— Je suis la scBur de cette brave cantinière 
tombée en héros sur le champ de bataille d’Iéna 
doni la dernière parole a été : « Vive la France! » 

— Et vous venez sans doule m’intéresser au sort 
de vos neveux. C’esl inutile ; je me charge de leur 

avenir. 

Elle fit un geste de fierté... 

— Je n’ai point fait ce voyage afìn de mendier 
des faveurs pour les miens ou pour moi, mais dans 
le but de vous demander juslice. 

— Et pour qui.? 

— Pour le docleur Hughes de Muraour, 
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— Encore ! et vous aussi, que lai ètes-vous 
donc ? 

— Amie, Sire. 

— A votre àge et avec votre figure, ramitió 
n’existe pas. « 

— Je suis couvaincue du contraire, et je vous 
réponds do son innocence ; car il ne quittait pas le 
. chevet de safille mourante; ce n'est pas dans ces 
heures d’affliction qu’on songe à conspirer. 

■ — Voilà qui vous trompe : c’est un homme très 
dangereux que votre ami. J’ai là, sousla main, les 
preuves les plus accablanles de sa culpabilitó... 
11 tend une main au roi de Prusse et au corate de 
Provence qui me demandali autrefois d’éireson 

gériéralAlonck, et une autre aux républìcains, aux 

#■ 

idéologues ; un drapeau de Valmy trouvó chez lui 
en fait foi. Tenez, regardez près de la fenèlre, le 
voilà. 

— Mais ce drapeau est à moi, ou du moins, fit- 
elle en rougissant, c’est un dépól précieux que 
m’a confìé un conscrit, en 1802, au moment de 
partir pour Tarmée. 

— Quel conte bleu me faites-voiis-là, et com*- 
ment se trouvaiUl chez M. de Muraour? 

— Sa fille, par un capriced’entànt malade, avait 
désiré Tavoir et coiniue le docleur de Muraour 
avait eté le bienfaiieur du jeune soldal... je le lui 
ai apportò. Tenez, Sire, voilà une lettre qui vous 
prouvera que je vous dis la vérilé, lisez, Sire. 

Mais dans le Irouble que lui causa la vue du 
drapeau de Valmy, elle se Iroiupa et au lieu de la 
lettre de Cyfjrieii,. donna celle de Hughes écrile 
du donjon de Vincennes. 
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Aussì quel ne fui pas son saisìssement en enten- 
dant Napoléon dire : 

— Alors o/est son frère qu'il accuse : vous avez 
employé un habile stratagème, vous n’étes pas 
femme pour rien. 

— Comment, Sire ? Et tirant vivement une se¬ 
conde lettre de sa poche. — Oh ! pardon, j’aicom- 
mis une méprise involontairement, c’est celle-là 
que j’ai cru vous donner. 

Il lui la vérité dans ce noble visage empreint de 
franchise et de loyauté. 

— C’est bien, mais je la garde, et si elle dii vrai, 
votre prisonnier sera bientòt libre. 

Il lut la missive de Cyprien, la lui rendit en 
di sant i 

— C’est un amoureux qui vous a écrit cela et 
j’en siiis sur, un conscrit en amour que vous aurez 
abandonné pour le docteur. 

— Sire, permetlez-moi de vous dire que vous 
vous connaissez mieux en stralégie qu*en alfaires 
de sentiment. L’amour n’a rien à voir dans ma 
présence ici : Oe ne désire que la liberté d’un ìn- 
nocent, ce drapeau qui ra’a été confié et aussi le 
manuscrit de M. de Muraour. Car avec la préoc- 
cupation de prolonger la vie de sa fille adorée, il 
avait encore celle de travailler à un livre, véritable 
chef-d’oBuvre, qui lui a couté six années de la- 
beur, et qui est capable d’illustrer une époque. 

— Vous vous trompez; tous ses papiers soni ici, 
et il n'y a pas de livre : vous faites une erreur. 

— Ce livre a été pris pourtant le jour de la per- 
quisition, et comme il ne traile que de Science et 
d’humapité... 
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— Il serait ici, vous dis-je, dans lous les cas» je 
vais (lonner des ordres en conséqueuce ; je le lira! 
et le ferai remeltre au prévenu si vous avez dit 
vrai. Mais croyez-vous donc, tnademoiselle, qii’on 
s’amuse, dans mon empire, à perséculer les hon- 
iiétes gens? 

— Non, Sire, cependant votre police n’est pas 
infaillibie. 

— Mais regardez donc celle lettre à votre tour, 
car vous avez rentèlement de votre sexe à un beau 
degré. 

Franziella lui. 

— Quelle infamie ! dit-elle, mais c’est l’écriture 
d’une femme. 

— Qui, etilme vieni ime idée... Commenl s’ap- 
pelle la femme du frère aìné ? 

— Horlense Cuclion et c’est elle qui a tracé ces 
lignes ignobles, signées H. de Muraour. 

— La fille de cet imbécile qui m’écrit à propos 
de bottes, des choses béies à manger de Tiierbe? 

— Ah I Sire, je savais bieii que ce serait votre 
opinion. 

— Vous les avez donc lues. 

— Hélas ! il m’en confiait le brouillon doni je 
corrigeais rorthographe et la rhétorique ; mais 
je ne suis pour rien dans la rédaclion, fìt-eile avec 
vivacilé. 

Napoléon souril. 

—- C’est un rude animai et si c’est sa fille qui 
conspire, elle le payera cher. Pourtani votre doc- 
teur ne me semble pas pour cela plus innocent, il 
s’entend avec son frère cornine tous ces émigrés 
que je comble de bontés, à qui j’ai rendu la patrie, 
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les honneurs, le repos, et qui me payent en mon- 
naie de machine infernale ; mais celui-ci a de 
chauds amis qui m*ont souverain'ement déplu en 
essayant de le défendre. 

— Sire, on dii que vous connaìssez leshommes... 

Eh bien I si j’étais vous, je ne donnerais ma con- 

% 

fìance qu’à ceux qui se montreraient fidèles à 
leurs amis dans le malheur, et courageux pour les 
défendre. Quiconque Irahit une amitié pour vous, 
vous irahira dans un moment donné pour sa for¬ 
tune, c’est un ambitieux et une àme basse. 

— Vousen parlez bien à votre aise, vous allez 
mènie me dire que volre docleur est un de mes 
partisans. 

— Lui ? non, il vous admirait consul, mais il a 
vu la Franco perdre la liberté avec un grand dé- 
chiremeiu de coeur. 

— Comraent osez-vous vous exprimer ainsi ; 
n'avez-vous donc pas peurde ma colóre? 

— Sire, je suis de cette race gauloise qui ne 
craignait que la chute du ciel. Rendez-moi, je 
vous en supplie, le drapeau de Valmy; faites 
reciiercher le manuscrit du docleur de Muraour 
qui ne ressemble en rien aux éinigrés doni vous 
parlez, qu’on se bàie de le juger... Quelle loi 
impie que cette prévention surlout quand elle 
frappe un innocenl... Corabattez les Anglais, Sire, 
mais donnez-nous leur habeas corpus. 

Napoléon avait croisé les bras et regardait Fran- 
ziella en secouant la téle. 

— Avez-vous rini volre discours, madame ? 

— Qui, Sire, je n’abuserai pas plus longteraps 
de votre patience. 
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— Avouez, qu’elle a été grande. J’ai bien envie 
de vous refuser tout ce que vous m*avez demandò ; 
ils soni idiots ceux qui écoutent les femmes ; elles 
nous conduiraient loin si on les laissait faire... 

En ce moment, un général entra suivi d’un sous- 
officier porteur de nouvelles graves... L’empereur 
fu un signe, il aimait mieux lulter avecles Prusso- 
Russes au moyen du canon qu’en paroles avec 
Franziella. Il sentait une puissance morale devant 
laquelle son prestige s’évanouissait, 

— Reconduisez madame, dit-il à l’officier. 

Et s'adressant à elle : 

— Dans quelques heures, madame, je vous en- 
verrai ma réponse et vous aurez à quitter le camp 
aussitót... 

Elle salua respectueusement et s’éloigna avec 
une grande crainte d'avoìr échoué dans sa mis- 
sion, mais pour sa vie, pour celle de ses amis (et 
elle savait aimer), elle n’eùt jamais consenti às’iiu- 
milier, à compromellre sa dignité. 

Elle avait cette noblesse d’àme, cette conscìence 
de sa valeur morale, celle esiime d*elle-mème qui 
empéche toujours la femme de faillir et qui est sa 
meilleure ègide contre les faiblesses du coeur, les 
lentations, les épreuves de la vie. 

A peine avait-elle franchi le seuil que Napoléon 
se leva et avec un jurement énergique : 

— S. En voilà une gaillarde avec qui nos 

codes et leurs articles sur l’obéissance soni assez 
inuiiles. C’est Irempó comme Tacier.,. Si les Fran- 
^aises étaienl toutes conforraes à ce spécirnen, la 
France serail ingouvernable. Il est plus facile de 
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commander à im million de soldats qu*à dix lu, 
ronnes de ce calibro... 

Le général, que la figure sympathique de Fran- 
ziella avaitcharmé, se mit à rire de la boutade im- 
périale, et assura qu’il aimerait bien à avoir un 
régiment d’amazones pareilìes à diriger. 

— Vous seriez bien à plaindre, je vous le 
promets, dit Napoléon furieux, avant ce soir vous 
me donneriez votre démission. 

— Mais au diable les femmes I 

* 

Et ils s’entretinrent de la situation présente dont 

la gravite augmentait d’heure en heure_ Une 

bataille decisive était imminente... 

A dix heures du soir, Franziella vit venir avec 
des palpitations de crainte le messager de Napo¬ 
léon... 

Il lui rapportait le drapeau de Valmy recouvert 
d*une enveloppe fermée avec le sceau imperiai ; on 
n’aurait pu le déplier sans précaulion et sans dif- 
fìcultés... 

Le manuscrit avait élé cherché en vain et fem- 
pereur persistait à croire que ce chef-d’oeuvre 
n*existait que dans Timagination de la jeune insti- 
tulrice... 

Le livre était-il perda ? Hughes de Muraour 
aurait-il cenouveau malheur ? 

Elle se bèta d’achever ses derniers préparaiifs. 

M. Brenniel, entré sans bruii, suivait des yeux 
tous ses mouveraents et regardait avec surprise le 
paquet volumineux envoyó par fempereur. Il fut 
pris d*une vive curiosité, mais oserait-il demandar 
ce que c’était? Allail-elle le lui dire!... 

Elle pressentitson arrìvée, se relournn, lui tendil 
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la main en souriant pour dissimuler sa pàleur. Le 
nom de Cyprien étail sur ses lèvres, elle recon- 
naissait tous ses trails, il lui semblait qu’elie allait 
le tutoyer comme autrefois... C’étail comme une 
hallucination. 

Ses paroles la rendirent à elle-mèrae. 

— Mademoiselle, dit-il, le maréchalLannes m'ac- 
corde quelques heures pour vous servir d'escorle 
et vous conduire jusqu’au lieu où aucun danger 
n’està craindre. Flammécbon ira jusqu’à’Berlin. Il 
faut de la prudence dans un pays enne mi en pieine 
guerre. 

Le pére Loyal et la cantinière vinrent prévenir 
que tout était prét... Franziella monta dans la vol¬ 
ture avec le commandant et son beau-frère, re- 
mercia son hótesse avec effusion et vii venir tout 
ému le capitaine Raimond pour lui dire adieu... 

Il lui jura tout bas un éternel amour et elle quitta 
le camp, non sans jeter un long regard sur celle 
piaine où tant d’hommes autour des bivouacs ou 
élendus sur le sol, vivaient leurs dernières heures, 
dormaient leur dernier sommeil... 


Oh ! la guerre! Elle frérait d’horreur, et son àme 
se brisa de pitié en songeant à la folie humaine ; 
mais ce raouvemenl de sensibilité fit bientòt place 
à de nouvelles impressions et ce qui préoccupait 
son coeur reprit tout son empire. 

Le commandant, sous prétexte de lui donner 
plus de piace voulut prendre sur ses genoux cet 
envoi mystérieux qui atlirait son regard comme 
un pule magnétique, mais elle le lui reprit avec 
vivacité. 


Non, pas encore, lui dit-elle... 


» 


* 
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Le pere Loyal s’endormit philosophiquemenl et 
d’une manière un peu bruyante. Flamméchon, à 
chevai, chevauchaii devant eux en fredonnant ime 
vieille chanson alsacienne... Franziella aurail voulu 
parler, mais se sentir près de celai qu’elle ai- 
mait lai donnait des sensations si délicieases ; 
tant de pensées se heariaient dans son esprit 
qu’elle savourait ces quelqaes heures oubliant les 
déceptions du passé, les craintes de Tavenir... 

Il lui prit la raain, la porta à ses lèvres, et à 
demi-voix : 

— Chère mademoiselle Franziella, puis-je vous 
demandar si vons avez rempli votre mission selon 
vos désirs ? Pouvons-nous espérer de voir bientót 
celui que nous aimons renda à la liberté? 

L’intonalion tendre, la pression de la maiii 
l'émurent vivement, elle reprit son empire sur elle- 
méme et ré[)ondit : 

— Oui et non, cependant j’ai découvert la vraie 
coupable. 

— Je voudrais bien la connaìtre ? 

— Vous la connaissez, c’est madame Florent 
de Muraour. 

— Qaoi t mademoiselle Cuchon ! cet ètre antipa- 
lliique par excellence ; pourvu que l’empereur le 
sache ! 

— Il le sait, — Et le plus fort, c’est que le dénon- 
ciateur est cet aveugle pére qui a fait exprès le 
voyage de Berlin... 

— Que n'aarais-je pas donné pour entendre votre 

conve.-sation de ce matin. 

— Je puis vous la répéter mota mot, ce soni des 
choLes ineflagables. 




17 . 
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— Je vous en conjure, mademoiselle. 

Franziella lui flt ce récit sans ometlre une 
syllabe, car tout s’ótait imprimo dans sa mémoire, 
mais elle supprima Tépisode du drapeau» comp- 
taut la lui raconter plus tard, car selon ringénieuse 
et véridique remarque de George Sand : « Il y a 
toujours la petite chose qu’on ne dit pas et qui est 
souveiU la plus importante. 

Aurait-elle pu parler du drapeau de Valmy, de 
la lettre de Cyprien sans se trahir, elle dont tous 
les sentiments éiaient à fleur d'àme, elle si ardente 
et si irapressionnable et qui se sentait en ce mo¬ 
ment toute vibrante d'amour?... 

M. Brennieirécoutait avidement, suspendu à ses 
lèvres, sans oser Tinterrorapre une seule fois et se 
rapprochant cornine attiré par un aimant invisible, 
mais tout-puissant... 

Elle avait aclievé qu'il prétait encore toute son 
attention, car l’énigme qu'il avait devant luin’avait 
pas été expliquée. 

Elle reprit : 

— Ce qui me navre, c'est la disparition de ce 
manuscrit et ce que Tessentira Hughes s’il lui faut 
renoncer à l’espoir de le retrouver... Car un livre 
c’est notre propre substance intellectuelle, une 
pensée constante pendant de longues années, 
récho de nos émotions intérieures, de nos sensa- 
tions les plus vives, de nos sentiments les plus in- 
times. C'est la trame de ce qu'il y a en nous de 
plus profond, de plus lumineux, de plus divin. 
Le livre d’un homme de coeur doit otre un phare à 
lalueur duquelles esprits doivent marcher v*ers le 
progrès, vers la verta... 
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— Combien vous ètes eloquente et énergique, 
mademoiselle Franziella 1 quel trésor qu’une atfec- 
tion corame la vòtre. M. de Muraouf doit en ètre 
fier. 

— Qu’est-ce qu’un peu de dévouement ? 

— C’est beaucoup* On en renconlre si peu dans 
la vie, tandis que les égo'istes, les Cuchons sont 
innombrables. Heureusement que votre élève, la 
jolie blonde Sylvie, ne ressemble en rien à sa 
soeur. 

Pourriez-vous me dire (je suis un peu curieux 
de raon naturel) ce que contenaient les lettres de 
M. Cuchon ?... 

— La première remerciait Tempereur d’avoìr 
pensé à marier sa fiUe avec un colonel. 

— Il y croit donc à ce mariage? 

— Comment, un mari de la raain de Napoléon ! 
Un officier supérieur, fùl-il octogónaire, eùt óté 
acceplé avec obéissance et orgueil ; mais Sylvie 
m’a avoué qu'il est jeune, qu'il est beau et qu’elie 
raime de toul son eoeur. 

M. Brenniel tressaillit, et avec feu : 

— Mais c’est lout bonnement stupide cela, c’est 
exposer cette jeune fille à otre malbeureuse tonte 
sa vie, car enfìn un mariage ne s'impose pas ainsi 
par un caprice, mème impérial, et en ce moment 
quel officier peu répondre de son existence ? 
Celui-là justement peut mourir et laisser de pro^ 
fonds regrets. 

— Le connaissez-vous, Cy... raonsieur Brenniel? 

— Oui, beaucoup, et la pensée de cette union 
projetée m’est extrèraement pénible* 

Il y eut un silence ; Franziella dógagea ses 
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mains qne le commandant relenait captives, et ils 
reslèrent absorbés dans leurs pensées... 

— Esi-ce qu’il Tal me? se demandali la jeune 
instituirice avec un amer déctiirement de coeup. 

— Sylvie me regarde déjà comme son mari, 
pensait-ll... 

Entraìnés par le charme d’une causerie qui les 
passionnait, ils poursuivaient leur chemin sans 
plus penser sur quelle route ils voyageaient, ni 
dans quelles condiiions, lorsque le bruii du canon 
frappa leurs oreilles : le jeune officier, ramené 
aussilót au sentiment de la réaliié, mil la téle à la 
portière et se vii dans une contrée inconnue, con¬ 
verte de lacs et de bois. 

Flamméchon prenait fraternellement l’eau-de-vie 
que lui offrait le cocher... 

Il inlerrogea Thorizon ; dans ces régions du 
Nord, au mois de juin, lanuit dure à peine; c'esl 
un crépLiscule ; le jour commentali déjà, il aper- 
rmt la rivière l'Alle dans le loinlain. 

— Où sommes-nous? murmura-t-il en frémis- 
sant... 

Il arma ses pistolets, tira son sabre du fourreau, 
réveilia le pére Loyal, ordonna d’arréter et des- 
cendit... 

La bouteille d’eau-de-vie fut en quelques ins- 

■ 

tants dans le fossé, et l'ordonnance foudroyé d’un 
regard plein de courroux, re^ut l^ordre de brùler la 
cervelle à leur conducteur à la première preuve 
de sa trahison. 

Ceiui-ci, tremblant de tous ses membres, de¬ 
manda gràce... 

C’était un juif allemand qui, dans Tespoir d’une 
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forte récompense, leur avait fail faine fausse route 
afin de les conduire au camp des Russes... 

— J*ai manqué de vigilance, et je vais étre cruel- 
lement puni, pensa le jeune officier; moi, qu^im- 
porte, je saurai bien raourir, mais elle, la voir 
entre leurs mains !! Et la sueur de l’angoisse mouil- 
lail ses lempes... 

Il s'orienta, prit sa longue-vue et put distinguer 
les casques ennemis. Au ménie instant, les pas 
cadencés d'un grand nornbre de chevaux se firent 
enlendre. Il prèia l’oreille, pale, haletant, resola; 
mais seulque pourrait-il contro un ou deux esca- 
drons des Cosaques de ì’hetman Platow? 

— Y a-l-il du danger? demanda Franziella. 

— Oui, mademoiselle... 

— Alors, mon cher frère, dit-elle en remettant 
au pére Loyal le drapeau de Valmy... voiìà ce 
qii’il faut sauver ou brùler au perii de nolre vie. 

— Je le délendrai, mademoiselle, dit vivement 
Cyprien ; mais s’ils allaient s'emparer de vous... 
Là sous nos yeux, vous faine prisonnière !! 

— Oh ! monsieur Brenniel, si vous avez assez 
d’estime pour moi, je n"ai rien à craindre !! Mais 
à toni prix faites disparaìtre ce dépót précieux. 
S’il n’y a aucun espoir de leur échapper, tuez-moi 
ou donnez-moi une arme. Qu’est-ce que la mori à 
coté de ceriaines inforlunes ? 

Il lui pressa la main et s’étonna de la trouver si 
calme dans un si éminent péril ! 

— L’àme d’un héros habite cette belle enveloppe 
fémmine, pensa-t-il... 

Les cavaliers se rapprochaient ; encore un peu 
et ils auraienl dépassè le buis qui les cachait à 
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leiir vue. Le pére Loyal avait quitte la voiture. 
Cyprien y reraonla, et entourant Franziella deses 
bras, il lui donna un ardenl baiser en inurmurant : 

— S’il est le dernier, rappelez-vous que,.. 

— Des Francais ! cria le pére Loyal, nous soro- 
mes sauvés !... 

Des dragons arrivaient au galop et bientòt en- 
touraient la voiture, demandant : 

— Amis ou ennemis? 

Cyprien se montra en répondant : 

— Le coramandant Brenniel et sa famille ! 

A ces nQots, le capitarne sauta à bas de son 
chevai et s’écria : 

— Toi ici, mon cher caraarade ! 

— Ah ! mon bon Pascal ! Et les deux jeunes 
gens s’erabrassèrent. 

— D’où viens-tu ? 

— Nous venons d’une reconnaissance. L*ennerni 
n’est pas loin, et nous avons fait ime capture excel- 
lente, celle d’un officier prussien porteur d'ordres 
qui feront plaisir à TEmpereur. Mais comment 
arrivar jusqu’à lui ? Tu ne quittes pas tes compa- 
gnons d*armes en un pareil moment, Brenniel? 

— Oh I non. Et je me charge d’amener ton pri- 
sonnier à Napoléon en peu de lemps ; aide-moi 
seulementà remettre les miens sur la honne route. 
Et il raconta en quelques mols la trahison du 
cocher. 

— Voilà qui est bien ! reprit le capitaine ; ce 
lascar va venir avec moi ; à sa place, je vais te don- 
ner un de mes dragons dont la blessure s’est rou- 
verte, et qui soufTre à chevai. 11 connait la route 
pour l'avoir fai te [>lusieurs fois... Surlout ne per-. 
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dons pas de temps à nous arrèter ici, il y a danger 
pour tous. 

— Oui, dit Franziella, partez au plus vite, n'ayez 
pour nous aucune crainte. 

— Flamméchon vous accompagnera aussi jus- 
qu*à Berlin et ne boira que de l’eau. Il me répond 
sur sa léte de mes meilleurs amis : au revoir, 
pére Loyal ! Au revoir, chère Franziella ! J’ai hàte 
de prevenir TEmpereur de la position des Russes 
dans ces parages ; un bon avispeut décider le sort 
d’une bataille, et un vrai Fran^ais doit sacrifier à 
son devoir ce qu’il a de plus cher. 

— Merci, merci, Cyprien ! Que les balles enne- 
mies épargnent ton noble coBur 1 

— Alors, Franziella, je reviens à Paris pour 
toujours... Sa main tremblait... Dites de ma part 
à Sylvie... Non... Aussitót la paix concine, je par¬ 
lerai moi-méme. 

— Encore un baiser. Adieu ! 

— Adieu, Cyprien! Le ciel te protégeral 

■ Le capitaine Pascal s*était éloigné par discrétion 
et indiquait la route la plus courte et la plus sùre à 
son soldat, lui montrant les lignes franraises ; il 
revint vers Franziella : 

— Faites des vceux pour nous, madame Bren- 
niel, car avant peu l’affaire sera chaude et, nous 
l’espérons, décisive. 

— Je vous souhaite la victoire et la vie sauve du 
plus profond de mon coeur, capitaine Pascal! 

— Merci mille fois, madame Brenniel, vous nous 
porierez bonheur 1 

Le commandant ayant fait ses dernières recom- 
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mandalions à son ordonnance et prét à monter en 
selle, se rapprocha de Franziella : 

— Parlez-moi encore comme tout à l’heure, 
murmura-t-il en portant ses mains à ses lèvres. 

— Cyprien, je désire de tonte mon àme te voir 
revenir viclorieux et libre [.. 

Il l’attira sur sa poitrine émue... Puis, s’arra- 
chant à cette ardente étreinte, il partii au galop 
saiis avoir pu exprimer les sentiments qui l’op- 
pressaient, et sans oser se retourner, de peur de 
défaillance. 

Il allait encore exposer sa vie au terrible sort 
des baiailles... 

Franziella se tronva bien seule. Dès qu'il se fut 
éìoigné, une poignante angoisse lui étreigivit le 
coenr. S’il allait mourir I Étrefait prisonnier! S’ils 
n’allaient plus se revoir!!.,. Et puis, cette parole 
revenail amóre : ’ . 

— Vous direz à Sylvie... — Il pensati à elle 1 II 
raimait ! 

La vue des campagnes ravagées, des villages 
abandonnés et les réllexions du pére Loyal déplo- 
rant la fatalité de la guerre, fìrent diversion à ses 
pensées tour à tour douces, enivrantes et amères. 

Ils avaient pris un chemin opposé et allaient 
aussi vite que leurs chevaux faiigués le permet- 
taient. 

A cinq lieures, ils les fìrent manger et se repo- 
ser, toutdanger avait disparu. 

Flamméclion regardait Franziella, et clignant 
de son petit ceil, disait: 

— Il appello la jeune doctoresse madame Bren- 
niel. Pardon, mon capitarne, iiu’y a pas de madame 
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Brenniel 1... Elle, la femme de mon commandanll 
Etcomme il Tetiibrassait I 
— Ah! ah! ah! C’est dróle, cela. 

Soa petit sourire narquois annon»;ait des ré- 
flexionstrès peii morales. 

Ils arrivèrent à Berlin au bout de cinq jours, 
brisés de fatigue, naais sans incident d’aucune 
sorte, et ils durenl se reposer un peu avant de re- 
prendre le cheriiin de Paris que Franziella avait 
bàie de revoir. 
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CHAPITRE XXXIII 


CALOMNIES 


L'espérance console de tonte perte : rien uè 
console de cello de respérance. 

Andre Berthkt. 

• 

Les plus sévères sur les moeurs sont ceux 
qui en ont le plus abusé; etnul ne soup^onne 
' tant de mal que ceux qui en ont fait. 

André Berthet. 

t 

r 

Aprèsavoir dormi plusieurs heures à rhótel et 
réparé ses forces, Franziella voulut aller voir ma¬ 
demoiselle Wigmann» afui d'en rapporter des nou- 
velles à sa nièce. 

Le pére Loyalayant entendu parler de la vieille 
fille, voulail la connattre pour rire un peu, et il 
accompagna sa belle-sosur. 

Mademoiselle Gertrude les refut d’un air con- 
traint et mystérieux. Elle avait rnis ime robe rose 
et bleue gamie de rubans jaunes; urie aigrette et 
un turban vert, dans ses longues boucles grises 
rebelles à la frisure. •: 

Franziella en conclut qu’iin noiiveau projet : 
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d’hyménée traversait son imagination, elle eut 
bienlót le mot de rénigme. 

La porte s'ouvrit avec fracas et Flaraméchon pa¬ 
rai marchant d’un pas mal assuré, tenantun verre 
vide, se heurtantà tous les meubles; et, avec cette 
voix enrouée et bégayante de Tivrogne: 

— Pére Loyal, à la sanlé de Fempereur et de 
mon commandant. Ah ! ah ! à votre sanlé, madame 
Brenniel! Gertrude, servez-nous da vin da RhinI 
MademoiselleWigmann alla chercherdes verres. 
— Non, dit la jeune fille avec dignité, nous re- 
partons pour Paris immédiatement. Que dirai-je 
à madame de Muraour de votre pari ? 

— Encore du vin du Rhin! répétait Flamméchon 
avec la ténacité de Tivresse. 

Il se laìssa tomber sur une chaise, les bras sur 
la table, les petits yeux éteints, et, tendant son 
verre : 

— Encore du vin du Rhin, Gertrude, ma petite 
femme! 

La vieille fille ne trouvait pas une parole dans 
son embarras. 

— Je vous laisse à votre aimable société, made- 
^ moiselle Wigmann, dit Franziella prise de dégoùt. 
Si c’est là le .mari cherché et désire pendant de si 
longues années, mes plus sincères compliments. 

• La nouvelle de la grande victoire de Friedland 
élait arrivée à Berlin. Elle combla d’une joie pro¬ 
fonde nos voyageurs, cardie promettait àia Franco 
une paix glorieuse. 

— Corabien de fois, se disait la jeune institu- 
« trice, ai-je déjà traversé FAllemagnel Ah! qui 
m’auraitdit, au plus fori de laRévolution, que léna 
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serait un jour un chainp de bataille où succornbe- 
raitraasoeur; que je verrais les Fran^nis entrer 
trioniphalernent à Berlin, et Napolóon dans son 
camp de Bologne?... La vie a, en vérité, des 
phases bien étonnanles à parcourir. 

On eùt dit que ce n’était plus la mème route de- 
puis qu'iìs n’avaient plus leurs compagnons de 
voyage, surloutle catntaine Raimond. 

Les obstacles surgissaient à cliaque relais au 
lieu des’aplanir, elle temps s'écouìait, etlevoyage 
ne lìnissait plus... Aussi avec quel bonheur re- 
virent-ils Paris après une si longue épreuve. 

Rentrer dans son foyer quelque petit qu’il soit, 
après une longue absence, se retrouver avec ses 
souvenirs, ses livres, ses objets familiers, ses ani- 
maux domestiques ; revoir des visages connus, des 
personnes aimées, fait ressentir la plus douce im- 
pression, un apaisement, un bien-étre inorai. 

Ce fut ce qu’óprouva Franziella en approchant 
de sa deraeure. 

C’était comme une halle dans ime oasisavant de 
reprendre ses occupalions liabituelles, et après les 
fatigues de son long pèlerinage. 

Il était onze heures du soir, la concierge lui re- 
mit plusieurs letlres en lui disant qu’elle aurait 
bien des choses à lui raconter, des personnes étran- 
gères venant depuis son départ s'enquérir des 
causes de son absence, de sa vie passée, etc., etc, 

— Vous savez bien, lui dit Franziella, que ces 
commérages ne m’intéressent pas; vous n'aviez 
qu’à leur répondre que, n‘ayant jaraais eu le temps 
de m'occuper d’eux, je les priais de me laisser 
tranquille ; que chaciin fasse son devoir et laisse 
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en paix son prochaìn, Ielle est ma maxime. 

En ouvrant un assez grand nombre de lettres, 
elle fut stupéfaite : toutes avaient le méme sens, 
rexpression seule en était différente. 

« Mademoiselle, 

» Nous vous regretlons de tout notre cceur, 
n vous ètes un professeur incomparable, mais il 
» nous est impossible de vous conlìer nos filles plus 
>) longtemps. 

» Nous avons apprécié vos qualilés, volre ins- 
» tructionsupérieure, votre esprit, votre dóvoue- 
)) ment dans latàcbe ingrate d’instruire lajeunesse, 

» nous savons combien il est difficile de remplacer 
» une institutrice d"un mérite aussi rare ; cepen- 
» dant, une force majeure nous obiige à renoncer 
» à vos excelìentes le^ons. » 

— Qu’est-ce à dire? Voiìà quatre de mes meil- 
leuresélèves perdues; que s'estdl donc passé? 

Malgré sa fatigue, elle dormii à peine et repassa 
dans sa mémoire toutes les péripéliesde cet émou- . 
vant voyage, sans pouvoir se défendre de vagues 
inquiétudes. 

Cyprien aujourd’hui commandant Breuniel et 
lui inspirant un amour inguérissable qui s'était 
emparé de toutes ses facultés I 

Elle le revoyail venant prendre ses le^ons ou 
malade, à VHòtel~DÌeu, Se souvenail-il encore du 
porlrait tracé par elle à Hughes? commeilla hai’s- 
sait ce jour-là. 

Et s’il.aimait Sylvie!... combien l’avenirétait 
voilé d’ombres pour elle! 
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Le souvenir d'Andrée lui revinc plus douloureux.' 
Que de fibres s’étaienl brisées à ia mori de cette 
enfant ; Tamour seul pouvait adoucir celle cruelle 
et irréparable blessure de la destinóe I 

Hughes toujours en prison, quatre mois de cap- 
tivité subis injustement! Quelle épreuve pourune 
àme comme la sienne 1 

Et son livre? 

Ah I si elle avait pu le mettre à cóté du drapeau 
de Valmy, 

Elle le laissa enveloppé et cacheté du sceau im- 
périal, poup qu’en le pendant à Cyppien, il se sou- 
vint de cette heure d’ómotion où ils avaient cru 
mourir tous les deux... si ioin de la patrie! I... 

Elle se leva de bonne heure. 

Par une fantaisie qui lui était peu habituelle, 
car elle préférait avant tout une élégante - simpli- 
cité, elle mit à sa toilette un soin tout particulier, 
se revètit d’une belle robe de soie noire faite avec 
goùt, d'un chapeaude tulle qui lui allait à ravir; 
mit sur ses épaules une écharpe de denteile, et sor¬ 
tii en prole à une secréto agitation. 

Les leltres ótranges re^ues la veille Toppres- 
saient, elle avait comme un pressentiment que 
celle journée serait la plus raémorable de sa vie. 

Il lui fallali aussi oubiìer sa lassitude, les mille 
petites privations, le manque de bien-élre qui 
rendaient les voyages si pénibles autrefois et que 
les inveniions modernes ont si heureusement 
transformés. 

Sa première visite fut pour madame de Mu- 
raour... 

Cette villa de Passy, après ce long voyage, lui 
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apparut plus triste que les pays dévastés par la 
guerre, qu’elle venait de parcourir. Les domes- 
tiques au lieu de raccueillir comme de coulume, 
feignirent de ne pas la reconnailre ; Mignon, la 
chèvre et les pigeons vinrent seuls lui souhaiter 
la bienvenue. 

Chers aniraaux, dans quel abandon élaient-ils 
depuis la mori de leur jeune maitresse !.». 

Elle essuya vivement ses iarmes et demanda où 
se irouvail Wilhelmine : 

— Madame est avec le docteur Corvisart et la 
sage-femme, elle ressent déjà les premières dou- 
leurs. 

— Et Hughes qui n’est pas ici pour recevoir le 
premier soupirde son enfant, pensa-t-elle 1 ! 

Et tout haut,-. 

— Avez-vous eu des nouvelles de M. de Muraour? 

Le valet de chambre répondit avec un air iro- 

nique : 

— Mademoiselle les aurait sans doute regues la 
première. 

Franziella le regarda, essayant de compren- 
dre, il baissa les yeux d’un air hypocrite etajouta : 

— Il est venu hier le cocher de M* Cuchon, pour 
dire à mademoiselle Franziella qu'aussitòt son 
retour, elle éiait attendue à leur bètel pour des 
choses graves et importantes, 

— C’est bien^ fit-elle. 

Et blessée au coeur de cette inhospitalité dans 
cette demeure qui était presque la sienne, où le 
pere et Tenlant la recevaient avec lant de ten- 
dresse, elle se lièta de se rendre chez madame 
Cuchon. 
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LÈI, sans doute, elle trouverait le mot de celle 
iaexplicable énigme. 

La distance fut bientòt franchie, car les parve- 
nus venaient d’acbeter un hótel magnifique dans 
les Champs-Élysées, et ils étaient dans tout Lor- 
gueil de leur riclie el soraptueuse installation... 

Onze heures du matin sonnaient lorsqu’elle se 
présenla, elle fut frappée de ì’air de fèle qui 
régnail partout : les serviteurs en grande tenue, 
ganls blancs, eravate bianche, livrèe superbe, des 
fleurs sur le perron, un grand mouvemenl.-. 

Elle s’aperQut que Mignon Tavait suivie et la 
regardait Iristeraent comme pourlui dire : « Ne me 
chasse pas : je n'ai plus d’amie que toi... » Elle 
lui rendil ses caresses et fut introduite au salon 
où se trouvait déjà ime nombreuse société cornpo- 
sée de ses plus grandes élèves. 

Sylvie disait ce jour*là adieu a sa vie de jeune 
fide et avait invité ses compagnes à un déjeuner 
magnifique pour leur annoncer son procliain 
mariageet leur présenier son fiancé que Ton atten- 
dait d’un moment à Tautre... 

Franziella reconnaissant les dames qui, gràce à 
sa nature aimable, lui lémoignaient toujours une 
vive sympatine, fut surprise au-delà de toule 
expression de la froideur dédaigneuse de leur 
accueil, Plusieurs détournèrent la tele pour ne 
pas la saluer... 

Madame Cuchon se leva avec raideur et retini les 
jeunes filles qui s'élanfaienl joyeusement pour 
embrasser leur institulrice bien-aimée. 

— Sortez, mesdemoiselles, vous n’aurez désor- 
mais rien de cotnmun avec celle personne que 
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nous regreltons anaèremenl de vous avoir donnée 
pour maitresse. 

Elles obéirent, tristement étonnées, et allèrent 
. rejoìndre Maria Delteil pour rinlerroger. 

— Qii’est-ce que cela signifìe, madame? dit Fran- 
ziella stupófaite. 

— Cela signiQe, oiademoiselle, queles mobiles de 

¥ 

votre conduite nous sont enfiti connus et que vous 
avez indigneraent traili nolre confiance... 

—^ Mais, en quoi, madame? Je ne vous com- 
prends pas ; que me reprochez-vous? 

— Une immoralité affreuse 1 

— A moi ! ! ! 

— Oui, vous qui ètes la maitresse de M. de 
Muraour depuis de longues années, et qui l’avez 
Irompé pour un ouvrier, affreux mauvais sujet, 
appelé Cyprien que vous alliez visiier à l’Hòtel- 
Dieu : cela, parait-il, a excité la jalousìe du docteur 
à un tei point qu’il a fait engager malgré lui ce 
pauvre garcon, et vous ètes redevenue sa fidèle 
amie : Les rendez-vous étaient si faciles avec une 
femme aveugle comme madame de Muraour et 
gràce à la passion insensée que la petite And rèe 
avait pour vous* 

— Madame, ne prononcez pas ce nom, ne pro- 
fanez pas ce souvenir, vous n’en avez pas le droit... 
Je suis victime de la plus ignoble, de la plus in¬ 
fame calomnie. Je vous jure par tout ce que j’ai 
de plus sacrò que famitié la plus pure a toujours 
existé entre M. de Muraour et moi. 

— Amiiié, mademoiselle, faites eroine cela à 
d’autres, est-ce qu'elle peut exister entre un 
homme et une femme ? — Amitié quand on 

18 
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échange des lettres, lous les jours ; on en a envoyé 
un paquet volumineux à l'erapereiir. — Ainitié 
quand on brave tous les périls d^in voyage à 
Iravers un pays bouleversé par la guerre afin 
d’obtenir la liberté de quelqu*an : Amitié, qui 
dono y croira? 

— Ce ne soni certainement pas, madame, des 
natures vulgaires qui ne sauraient la ressenlir et 
qui voienl toujours la bassesse à còlè de tout sen- 
timeni humain, méconnaissant tout ce qui est 
désinléressé, héroique, généreux... dit Franziella 
qui sentait le lion èndormi se réveiller en elle. 

Ces dames inlervinrent pour affirmer qu'eìles 
partageaient les idées de madame Cuchon. 

L’une d’elles surlout se montrail implacable ; 
c’est qu’après avoir traìné sa jeunesse dans toutes 
les fanges, elle avait rencontré un homine qui, 
dans un moment de faiblesse ou par amour pa- 
ternel, avait couvert d'un nom honorable le passe 
le plus honteux. 

Ces créatures soni toujours les plus àpres à la 
calomnie, la verta les olfusque ; elles cherchent 
partout des souillures, espérant faire oublier les 
leurs. 

Sa péroraison fut qiie mademoiselle Franziella 
était d*autant plus coupable qu’elle s’adressait à 
un homme marie, à un pére de fa mille I 

— Je n*avais pas songé, s’écria la jeune inslitu- 
trice, que ces liommes-la ne peuvent pas épouser 
un jour leur maitresse, et les imposer a la socióló 
malgré leurs chuies honteuses, malgré le souvenir 
de leur conduite déshonorante. Les personnes les 
plus indulgenles sont celles qui n'onl rien à se 






LE DRAPEAU DE VALMY 


315 


reprocher. Yous ne pouvez, madame, que juger 
les autres d'après vous-mème. 

Cette femme pàlit et ne trouva aucune réponse» 
Elle avait été frappée juste au défaut de son ar- 
mure. 

Madame Cuchon reprit ; 

— Mademoiselle, croyez que nous ne vous accu- 
sons pas légèrement : mademoiselle Maria Delteil, 
votre voisine depuis de longues années, connait 
toute votre existence et elle nous a éclairées sur 
votre conduite. Nous élions de vérilables aveugles, 
Aussi, pour éviler à d*autres une Ielle déception, 
J’ai cru de mon devoir de prévenir tous ceux qui 
vous confiaient leurs enfants. A Tavenir, toutes les 
portes vous seront fermées ; vous ètes déshonorée 
àjamais! 

— Non, madame, cela n’est pas en votre pou- 
voir, ni en celai de personne : vous m’empécherez 
de donner des ler.ons, soit. Je peux mourir de 
faim, mais aucune de vos consciences ne peullutter 
avec la mienne pour la pureté, pour ramour du 
devoir. C’est en vain que vous répandrez d'odieux 
mensonges sur ma vie irréprochable. 

Si, comme cette venimeuse Maria Delteil a fait à 
mon égard, j’avais répondu par Tingratitude aux 
bontés de M. de Muraour ; si, loin de le secourir 
dans son infortune immérilée, j’avais profìtó de 
son absence pour incriminer ses plus nobles ac- 
tions ; si, au lieu d’inslruire, de proléger ce jeune 
Cyprien, devenu, gràce à moi, un de nos plus vail- 
lants offìciers, je Tavais abandonné à tous les vices, 
je serais aujourd’hui l'honorable mademoiselle 
Franziella, à la réputation immaculée. 
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Mais quei ! je n’ai soiigé ni à raes intéréts, ni à 
mon égoi'srae, ni à Topinion publique, je suis cou- 
pable de tous les crimes. HeureusemeiU que la 
calomnie ressemble au fléau des sauterelleSj elle 
obscurcit et infecte un certain lemps les lieux sur 
lesquels elle s'abat; mais que le vent de la vérilé 
s'élève, elle disparaìl, laissaiit des traces qui s'ef- 
facenl peu a peu... 

Cela viendra pour moi, n’en doutez pas, et vous 
regretterez amèrement vos paroles d’aujourd’hui, 
D’ailleurs, raffection de vos filles me resterà quand 
mème ; elles ne vous croiront pas. Elles me con- 
naissent trop bien. 

— Erreur, mademoiselle ! Tout est fini entre 
elles et vous, repril madame Cuchon; lorsque 
Sylvie aura épousé le colonel Brenniel, elle sera 
libre d’agir envers vous comme elle Tentendra, 

mais avec les sentiments d’honneur que je lui ai 

* 

inculqués, elle ne se permetlra pas de fréquenterla 
maitresse du docteur de Muraour et ne la recevra 
jamais chez elle. Elle saura dès aujourd’hui vos 
relations criminelles avec l’ami de son fiancé et 
avec cet ouvrier dissolu... 

A cette révélation, à cenom du colonel Brenniel 
épousant Sylvie, Franziella resta comme pétrifiée, 
foudroyée, et devint plus pàle qu’un fantòme. 

Tout s’expliquait pour elle : Napoléon voulait, 
ordonnait ce mariage. 

Il se fit en elle un brisement intérieur si dou- 
loureux qu’elle se sentit chanceler, mais pour ne 
pas se iraliir, elle appela tout son courage à son 
secours. Le coup Tavait frappée au coeur et l’avait 
Ironvée désarraée. 
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Une parente de madame Cuchon fut émue de 
l'expression déchirante de son visage, dont elle 
était loin de deviner la cause» 

— Mademoiselle, fìt-elle, nous vous jugeons 
peùl-ètre trop sévèrement; mais une l'emme, une 
jeune institutrice, doit avant toul garder les appa- 
rences de la verta : vous avez été téméraire et 
insensée dans volre abaégation pour ceux que vous 
aimez» 

— Hélas ! madame, j'agissais avecune si grande 
pure té d’inlentiou. Je connais tant de gens inca- 
pables d'une action généreuse, d'une affection dé- 
sintéressée, qu’il est bon qu’il y ait des héros, des 
martyrs de leur foi, de leurs sentiments, des 
créatures absurdes comme moi, aimantla patrie, 
la Science, la vertu, prétes à se sacrifier à leurs 
ainis, à leurs convictions. Elles recueillent, il est 
vrai, la pauvreté, la calomiiie, mais sans elles le 
monde marcherait dans les lénèbres. 

Madame Cuchon mordait son mouchoir brodé, 
cherchant ce qu*elle pourrait dire de bien humi- 
liant à celle Franziella dont la dignité Tintimidait, 
et pour étouffer une voix intérieure qui lui disait ; 
celle femme est accusée faussement ; il y a trop de 
noblesse et de sérénilé sur son front, elle reprit : 

—• Indépendaniment de votre immoralité, que 
nous ne soupgonnions pas, nous supporiions avec 
peine vos idées rétrogrades (à celte époque la li- 
berté était en arrière) et votre manière de penser et 
d’agir, 

— Cela ne me surprend pas, madame. Ceux qui 
n’ont pas d’idées ne peuvent ,pardonner à ceux 
qui enont... Je quitte votre demeure pour tou- 
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jours, inconsolable d"en avoir jamais franchi le 
seiiil. 

— Vous oubliez, mademoiselle, que vous ètes 
venne chez moi à la sollicitation de votre amant, le 
docteur de Muraour, car j’hésitais à donner à mes 
enfants un professeur qui n’avait pas de nom de 
fami Ile et descendait d’anciens serfs. 

Franziella, avec un sourire dédaigneux : 

— Je comprende ce scrupule, madame, quand 
on porte le nom poélique de Cuchon et qu’on a 
panni ses ancétres des usuriers. A l’avenir, les ins- 
titutrices devront avoir plusieurs quartiers de 
noblesse afin d’instruire les filles des roturiers 
enrichis. L’instruction, rinteliigence, Tesprit, au- 
ront besoin d’ancètres datant des croisades. 

— Mais votre orgueil et votre insolence me con- 
fondent. On reconnaìt en vous la soeur d’une can¬ 
tinière. 

— Respectez cette móraoire, madame; j'aime 
mieux mille fois ètrela soeur d'une héroique can¬ 
tinière, qui meurt sur le champ de bataille en 
criant : vive la Franco l que mère d*une fille qui, 
sous prétexte d’alliance avec un noble, conspire 
avec rélranger contro son pays, et est la cause de 
remprisonnement de son beau-frère. 

Madame Cuchon avait pali à son tour. 

— Que voulez-vous dire? s’écria-l-eìle. 

Franziella avait déjà ouvert la porte. 

— L'avenir vous Tapprendra et ine réserve une 
belle vengeance. 

— Il me faut une explication. 

— Votre gendre, le colonel Brenniel, vous la 
donnera, madame, car Napoléon le lui a dit. 
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Et elle disparut, blessée au cceur, emportée 
comme dans un rève, en prole à un douloureux 
vertige... 

Au détour d’une rue, elle s’entendit appeler, 
tourna la téle et reconnul Maria Delteil qui, s’étant 
assuréo qne personne ne pouvait la voir, s’appro- 
chait d’un air doucereux, essayant de lui prendre 
la Diain; mais FraiìzielJa évila son contact avec 
répulsion, ses yeux jetèrent des éclairs, et sans 
répondre à ses paroles de condoléance : 

— Retirez-vous, et n’ajoutez pas rhypocrisie, le 
mensonge à votre làcheté et à votre bassesse ; vous 
étes une misérable, une àme de fange, 

— De gràce, ne croyez pas ; je n'ai dit que... 

— Laissez-raoi, vous dis-je ; ne m*imposez pas 
votre ignoble présence, l'ingraIliade qui calomnie 
est par Irop méprisable. Je n’échangerais pas mon 
lot, quelque amer que vous l’ayez fall, pour le 
vótre. 

Elle prit un air suppliant et tendit la main en 
balbutianl des excuses. 

— Ne me touchez pas, s’écria Franziella; vous 
n’étes mème pas digne de' mon aversion : chacun 
ici-bas seni son instinct, sa nature ; rnoi, celle du 
lion, vous, celle de la vipere ! J’aurais dù vous 
écraser au lieti de vous secourir... 

Elie raarcha d'un pas rapide afin de calmer son 
exaltation et son désespoir, et s’aperQut que Mi¬ 
gnon la suivait : 

— Allons voir Andrée, se dit-elle, j’ai besoin de 
me reposer auprès des morts de rhorreur, du 
iiié|iris, de la baine que m’inspirent les vivanls !!.. 























CHAPITRE XXXIV 


AU PÈRE-LACHAISE 


Mon àme est triste jusqu'à la mort ! 
J.-G. au jardÌD des Olivìers, 
[Evangile selon saint Marc,) 


Eli enlrant dans le cimelière, Franziella se re- 
cueillit et luunuura involontairement le mot de 
Luther au cimetière de Worms : « Je ieur porte 
envie parce qu’ils reposent. Les douleurs humaines 
ne les tortureiit plus, n Ils soni bien heureux, 
ajouta-t-elle. 

Ces tombes ensoleillées, ces arbres verts pleìus 
d*oiseaux, ces fleurs caressées par des insecies 
aux nuances et aux formes variées, ce calme» ce 
silence» cette solitude, tandis qu'à riiorizoii Paris 
tumultueux s’agitait avec ses mille passions, sa vie 
fèbrile, ses intérèts divers et mulliples, où lant 
d*ètres accomplissaient leur destin, eatraìnés par 
la baine, Tamour» le vice, la vertu, le crime, 
régoisme, la bontó, la folie, la sagesse, et ces 
mobiles sans nombre qui nous guident à notre 
insù dans le dèdale de la vie... 

Le Père-Lacliaise, ouvert depuis quelques an- 





LE DRAPEA.U DE VALMY 


321 


nées à peiiie, n’était pas, comrae aujourd'huì, un 
Panthéon, un Paris endormi, un labj'rinthe : la 
jeune fìUe reiroiiva facilement la lorabe désirée... 

Dli fond de son cachot, Hughes avait veillé sur 
les cendres de son enhint : ses ordres avaienl été 
exécuiés, et on avait élevé un mausoìée naagni- 
fique qui ravissait le regard... 

On ylisait: Terre^nepèsepas sur elle, elleasipeupesé 
surtoi. — Et plusioin : Celuique les dieuxaimentmeurl 
ieune! Au-dessous : Andrée de Muraour, morie à dix 
ans... 

Les fleurs les plus odoriférantes y avaient été 
planlées ; le chèvrefeuille, le jasmin, Théliotrope, 
la verveine; un acacia ombrageait le monument 
funèbre. 

La jeune fille s’agenouilla, croisa ses mains sur 
la pierre sépulcrale, y appuya la téle et éclata en 
sanglots. 

— 0 Andrée, Andrée, que ne puis-je partager 
ton éternel sommeil! Combienlu asété favorisée et 
bénie de quitter celle terre la veille où ton pére in- 
nocent était jeté dans unsorabre donjon au mépris 
de tonte justice, et pour ne pas voir celui que nous 
airaions, entrer aujourd’hui dans celle famille ab- 
horrée. C’était donc un pressentiment qui le don- 
nait de Taversion pour Sylvie, toi si aimante!... 
Tu m’avais promis de venir me visiter aux heures 
d’angoisses, durant mes insomnies, dans les mo- 
menls d*orage, dans les aromes des plantes, dans 
les soupirs de la brise, dans le gazouillement des 
èlres ailés, et tout est muet pour moi. Je n’ai en- 
tendu que des calomnies infàraes, et en l’absence 
de la tienile, moti àrae s’abime dans la douleur. Je 
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souffre les plus atroces lortures^ « je suis triste jus- 

_ • I 

qu’à la mori ! » Mon Dieul que suis-je venue l'aire • 

ici”bas?... C*est irop, c*est Irop soulTriri... | 

Vous m’avez repris tout ce que j’aimais, loutce • 
qui m’aimait, et je vais languir désormais sur la 
terre, véritable naufragée de i’amour et du bon- 
heur!!.,. . ^ 

Elle eutainsiune longue agonie, et pleura loiig- 
temps, pendant que mille peiisées amères et dou- 
loureuses traversaienl son esprit en meuririssant 
son coeur. 

Son désespoir était si profond, qu’il lui semblait 
qu*ellen'aurait plus le courage desupporter la vie. 

Le froid de la tombe paralysait ses memhres; et, 
malgré une chaleur ihermidorienne, elle frisson- ^ 
nail. • 

Elle jeta un regard autour d’elle, et murmura : 

— Pourquoi dono, triste humanité, cbarges-lu 
tes épaules dcbiles d’un si lourd fardeau de haines, 
d’injustices, de cruaulés, d’ignominies? Pourquoi 
des créatures éphémèrescomrae nous se déchirent- 
elles les pieds sur les chemins pierreux et épineux 
de ce monde, empoisonnant les quelques fleurs 
qu’elles pourraient cueillir, et s’abandonnent-elles 
à lant de faiblesses, de vices, de passions, pour ve¬ 
nir un joiir ici se transformer en vile poussière?... 

Ahi pourquoi maudire,hair, se venger? N’esi-ce 
pas assez d’étre fait d’humaine argile, pour payer 
à la douleur un onéreux impòt? Et moi qui croyais 
qu’il suffisait d’avoir une nature riche et ai mante, ' 

de faine le bien, de vouloir le jusle, le grand, pour 
étre beureux... Moi qui aurais voulu vivre pour t 
savourer des joies pures et profondes, aimer et étre \ 

V. H 
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aimée, respirer la poesie, Tidéal, répandre des 
bienl'aits et mourir le sourire sur les lèvres, avec 
de divines espérances.*. 

Une fatnille eii deuil venue pourvisiter lasépul- 
lure voisine, s’arrèta émue de pilié, à la vue de 
lant de désolation; et, après avoir lu Tépitaphe 
d’Andrée:—C’est la jeiine mère, pensèrent-ils; 
cette vue estnavrante. 

Franzielìa eut conscience qu’elle n'était plus 
seule. Elle comprima ses sanglots, imprima ses 
lèvres sur le marbré bumide de ses larmes, puis, 
sur la froide terre qui recouvrait tant d’atfection 
éteinte pour jamais, se releva inconsolée, mais, 
pour éviter les regardscurieux et indiscrets et re- 
trouver la solitude dont elle avait tant besoiii, elle 
songea à regagiier son foyer désert. 

Mignon coucliéau pied de la tombe avait d’abord 
poussé de sourds gémissements, et il n’avait cesse 
de regarder la jeune instilutrice, rinterrogeant 
d*un regard empreint de Iristesse. Tout à coup il 
disparut en aboyant avec force. 

Franzielìa se retourne, volt étinceler un casque 
aux rayons dusoleil couchant, se irouble, s’émeut, 
frèmit en voyant s'avancer un colonel. 

Cette haute stature, ce costume, c’est lui 1 

— Non, je ne veux pas lerevoir, oh! ce n’est pas 
ici qu’il doit m’apprendre son mariage... Les 
cendres d’Andrée en tressailliraient... 

Et elle s’enfuit pendant que M. Brenniel, guidé 
par Mignon et par sessoiivenirs, venait s’agenouil- 
ler à la place encore imprégnée des larmes qu’elle 
avait répandues. 

Des voitures stationnaìent à la porte, Franzielìa 
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en prit une et se fit conduire à sa demeure, toule 
vibrante de Tèmolion ressentie en le revoyant. 
Elle se retrouva seule dans sa chambre, à la méme 
place où six ans auparavant elle avait pleuré le 
naufrago de ses premiers rèves. 

Gomme ily avait longtempsl Combien elle avait 
aimé et souffert depuis celle époque ! 

Cyprien ne viendrait pas prendre sa lecon et Hu¬ 
ghes lui donner avec de consolanies paroles les 
preuves de celle pure amilié, objetde si coupables 
calòmnies. 

Elle essaya de prendre un peu de nourriture, ce 
fui impos^ble; tout ce qu’elle approchait de ses 
lèvres avait une saveur si amère, qu’elle y renonca. 
La fièvre brùlait son sang, la tele lui faisait un mal 
atfreux, Les incertaines lueurs ducrépuscule ajou- 
tant à sa tristesse, elle alluma deux bougies et s’as- 
sit sur un fauteuil, près d’une table où se trouvait 
le drapeau de Valmy, encore lei qu’elle Tavait 
reQU de Napoléon à Heilsberg, et s’absorba dans 
les plus désolantes réllexions : 

— Toule ma vie consacrée à Tenseignement, à 
Tamitié, à Tétude, à la bienfaisance, à la vertu ; 
recevoir un lei prix l Enlendre ce que j'ai entendu 
aujourd’hui, moi qiTune mauvaise pensée n’a ja- 
mais effleurée ! C’est donc un crime irrémissible 
d’aimer ardemment la patrie, la libertè, d’illu- 
miner les jeunes intelligences, de servir ses sem- 
blables dans la mesure de ses forces? 

» Ah ! si j’élais une créature làche, déloyale, pusil¬ 
lanime, hypocrite surtout, quelle belle position se¬ 
rali la mienne! Mais je ne pourrai jamais m’incli- 
ner devant les idoles menteuses auxquelles je ne 
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crois pas, et je préfère la mori à ime bassesse qui 
maferait perdre le respect de moi-mème. 

M Que vais-je devenìp désormais? Ce voyage a 
épuisé mes ressources, et ces vertueuses calomnia- 
Irices vonb me fermer toutes ìes faraibes. Je ne 
frapperai d’ailleurs à aucune porte. Je n*ai ni va- 
nité, ni humilité ; je ne sais ni ne veuximplorer la 
pitié de personne. 

)) Lorsque l’argent qui me reste sera dépensé, je 
mourrai bravement de faim. Il serait préférable 
de mourir en combattant,..plut6t que d’altendre 

I 

ma consomplion durant desheures d'une désespé- 
rante lenteur. Mais le suicide est un^zMie, une 

t 

làcheté, un crime, un mauvais exemple; il vaut 
mieux laisser la faim accomplir son oeuvre. 

» Mon beau-frère va quitter Paris pour aller 
vivre près de ses fils, à la Fiòche, il ne se doutera 
pas de ma triste situation. 

w Je regretterai la vie pour mes iieveux, deux 
fois orphelins; car je les aimais et j’aurais veilló 
sureux comme une lendre mèt e. 

» Hughes, malgréson innocence, sera condatbné 
à Texil, la justice impériale ne voulanl pas avouer 
ses erreurs afin de ne pas perdre son prestige... TI 
ne faut donc pas qu’il connaisse mon infortune et 
surlout qu'il soup^onne en ètre la cause incons- 
ciente. 

» En soriani de prison, il voudra me revoir, le 
noblecoeup; que lui dirai-je? ets*ii apprend toute 
la vérité?... 

)> S’il repasse le seuil de mademeure,il donnera 
raìson à toutes les calomnies... Nous ne devons 
donc plus nous revoir. Et il a plus besoin de mon 
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affection que jamais... Qui dono pìeureraii Andrée 
avec lui si ce n’est moi! A qui pourra-t-il confier 
ses trìstesses, raconter les torturesdesa caplivité, 
se rappeler Je passé? li n'a plus l’amour pour vivre 
loin de moi. Si je manque àsa vie, la douleur lui 
sera trop crucile. 

» Celle amitié entro nous a de si profondes ra- 
cines : on ne peuty renoncer sans briser toutes les 
fibres du coeur une à une. Je veux le revoir au 

I 

moins une fois avant de mourir! Jene regretlerai 
jamais ce que j’ai tenté pour lui. Et sMl faliait 
recommencer encore, les conséquences connues 
n’alfaibliraient pas mon courage, je n'hésilerais 
mème pas... 

» — Quoi ! vous avez un ami dans les fers ; un ami 
en deuil de tout ce qu’il a le plus aimé; dans son 
infortune, tous ceux qui reutouraient, lui témoi- 
gnaient de Taffection, Tabandonnent : vous lui 
restezseule : une chance de salii i s’offre à vous. Elle 
peut le sauver, lui rendre peut-ètre avec la liberié, 
la consolation dans ses douloureuses épreuves. 
Et vous pensez à vos mesquìns intérèts, vous vous 
endormez dans votre égo'isme commele coìimagon 
dans sa coquille. 

» Alors, le monde vous estime. 

)) Lorsque vous accoraplissez votre devoir, que 
vous vous dévouez, le monde vous calomnie I 

» Sentir une conscience lumineuse corame la 
mienne et subir les outrages de ces femmes iniques, 
de ces àmes argileuses qui, ayanltoujours rampò 
et vécu dans la nuit, ne comprennent pas Tessor 
des sentiments élevés, et que loute lumière aveugle 
et éblouit. 
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» Mais je suis une nature trop éner^que pour ne 
pasessayer une vengeance qui sera en mème temps 
une réhabilitation éclatante. On ne se laisse pas 
fouler aux pieds sans se défendre, quand on a du 
cceur I 

» Pendant Tannée qui me reste à vivre, je vais 
écrire mon bìstoire et celle desfetnmes quiétaient 
là ce matìn. Ce livre aura pour titre : line victime 
de la calomnie. Je le dédierai au colonel Brennielet 
je le Gonfierai à Hughes pour l’impression. Je 
mettrai dans ces pages tout ce qui vibre en moi 
de nobles aspirations, et cette oeuvre accomplie 
j^irai retrouver Andréel 

» Et mon amour pour Cjprien Brenniel, dois- 
je le révéler ? Non ; qu'il reste à jamais enseveli 
avec moi. Et pourtant que me font désormais les 
passions humaines? il me sembleque j’ai quatre- 
vingis ans I 

» Perdre l’amourl ètre trahi dans la première 
jeuriesse est bien douloureux ; mais il y a tant de 
vie alors que la blessure est vite cicatrisée et ne 
laisse pas de traces, tandis qu’à vingt^sept ans, 
quand vous avez donné le meilleur de votre àme, 
votre sang le plus pur, vos sensations les plus ar- 
dentes, quand une affeclion a été votre hòte assidu 
pendant des années, qu’elie a alimentò et consumè 
le foyer de votre àme, y renoncer c’est tomber 
dans Tabime, dans les ténèbres, 

» On resse mble à ces inforlunés dont le poison a 
use tous les organes qui ne trainent plus qu’une 
ombre de vie languissante, décolorée et flétrie. La 
calomnie a été ce venin. 

■- 

w Ma soeur a eu une fin digne d'envie, un coup 
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au cceur, un cri héroique et tout était fini... J’ai 
ainsi failli mourir à Friedlandet près de lui etavec 
lui qui me pressait sur sa poilrine émue, le dra- 
peau de Valmy m’eùt servi de linceull 

)) Eh bienl non, je serais morteloin de la Franco 
et je veux dormir mon éternel sommeil dans cotte 
terre béniel 

» Ce drapeau I mais il va venir me le demander 
lui-méme. Il est officier supérieur, décoré, il se 
marie... Il est ici... Je fai revu, il est alle sans 
doute demander pardon à fombre d’Andrée : su- 
perstition dont il n'a pu se défendre pour con* 
jurer le malheur!... 

ì) En ce moment, il est assis à leur table, et ma¬ 
dame Cuchon lui dit de celle voix mielleuse et 
aigué que je crois entendreet qui m’a tant torturée 
aujourd’hui. 

» — Mademoiselle Franziella a une conduite im¬ 
morale qui fait fremir... "Fllle a eu pour amants 
non seulement M. de Muraour, mais un atre 
dégradé, un nommé Cyprien qu’elle allait voir 
jusqu*à riiópital. 

» —Que va-t-il répondre? car c"est un noble - 
coeur. 11 est homme, il ne sait pas résister au pres- 
lige deNapoléon età féclat d'une grande fortune... 
mais il connalt mon passé, il n'a pu oublier le 
sien. Oh I si on l’accusait ainsi devant moi, comme 

I 

je le défendraisi * 

» Ah tsi je pouvais Texiler de mon souvenir à > 
tout jamais. Etsurloutne plus le revoir. Ce drapeau J 
est le seul prétexle, le seul lien qui reste entre | 
nous; il s’en souviendra lorsque le premier eni- i 
vre rnent de sa position nouvelle sera calme. f 


V 

X 
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» Dès demain je vais prendre ce précieux sou¬ 
venir, le déposer dans le caveau d’Andrée et afin 
de ne plus me retrouver en sa présence, lui écrire, 
pour ne plus entendre le son de sa voix, ne plus 
lui loucher la maio. 

» — Hélas 1 ce ne soni pas les calomnies inven- 
tées contre moi, mon avenir perdu, qui me donnent 
desi doLiloureuses angoisses et me jellenldans une 
Ielle délresse les sens : C’est mon amour brisé, 
disparu pour jainais... 

» Gel amour c’était corame Andrée a mon idéal », 
ma poésie, la source viviflante où je me retrem- 
pais contre les trislesses de la deslinée... C’est 
maintenant surtout queje comprends combien je 
l’aimais ! » 

Et la tele appuyée sur le drapeau de Valmy elle 
sanglolail en proie à ces inénarrables tortures de 
rème auxquelles rien ne peut secoraparerl 
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CHAPITRE XXXV 


AMOUR ! 


y' 


Doute que les astres soient de flamme, 

Doute que le solali alt ud mouvement, 
Soupgonne la vérité d’étre un mensonge, 
Mais ne doute jamais de mon amour! 

Sbxkespearb. 

A tot pour toujours, ma bien-aimée. A toi 
taut que cett6 enveloppe mortelle me retien> 
dra captif. 

Sharespbarb. 


En ce moment, la porte dont Franziella n'avait 
pas songé a retirer la clef s’ouvrit, Mignon s*élan5a 
sur elle en poussant des cris de joie et M. Brenniel, 
en grand uniforme, parut et s’arréta pàle d’émo- 
tion à la vue de la jeune institutrice, véiue avec 
élégance, abirnée dans son désespoir et pleurant à 
còlè de ce mystérieux envoi de Napoléon qui lui 
rappelait Heilsberg... 

— Franziella, dit-il en tendanl les mains vers 
elle... quelle angoisse peut ainsi élreindre votre 
coeur? vous si liéro'ique et si courageusel 
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Elle se releva vivement, essuya ses larmes, et 
toute palpitante : 

“ Vous ici,, monsieur? Vous chez moi à cette 
heure avancée?... 

Et avec une amère ironie : 

— Il est vrai que je ne suis plusà compromettre, 
moi qu’on accuse d’avoir si indignement trahi le 
foyer du docteur de Muraour, excitant sa jalousie 
pour un de ses protégés que j’allais visiter à l'HÓ- 
tel-Dieu, ma folle passion ne connaissant pas ' 
d’obstacle... Vous vous le rappelez combien je 
raimais, ce Cyprien?..* 

Ne me rópondez pas, de gràce ; que je n’entende 
plus la voix humaine I Je ne liens pas à savoir ce 
que vous avez répondu à ces calomnies infàmes, et 
surlout je ne veux pas de votre pilié.*. 

Vous étes' venu me demander le drapeau de 
Valmy, le glorieux souvenir de votre pére ? Le 
voicì ; j'alìais le déposer sur les cendres d’Andrée 
afin de ne plus vous revoir, et en altendant que, 
libre de quilter votre maitre et votre fiancée, vous 
eussiez le loisir de vous le rappeler ; mais vous y 
avez songé le jour méme de votre arrivée. C*est 
d’un noble fils... 

Le voilà, ce drapeau que je suis allée chercher 
si loin, car on l’avait pris dans la perquisition de 
M. de Muraour, et il était contee lui une charge 
accablanie ; c’est ce jour-là seulement que votre 
vrai norn m’a été révélé I... 

Adieu I adieu ! pour la dernière fois f!.. 

Elle s’élait exprimée avec volubilité, avec des 
paroles entrecoupées par des sanglots mal com- 
primes, Joignanl le gesLe à la parole, elle lui rait 
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entre les uiains le drapeau de Valmy, et, lui mon- 
traiit le seuil, elle l’invita a se retirer, tretii-’ 
blanle et loui étuue... 

Il en avaitcoLume un éblouissernent, et ne savait 
où trOQver des paroles capables d’a ioucir les meur- 
trissures de celle àme exaitée par la plus cruelle 
injustice. 

Si Franziella avait compris l’expression tendre 
et triste de son regard, elle eiit recouvré un peu 
de calme ; mais cette présence, autrefois si chère, 
bouleversait lout son étre ; elle craignait de s’at- 
tendrir, de montrer la vioience de son amour, et 
elle avait bàie de rompre à toul jamais avec le 
passé et de reprendre possession d’olle-mème. 

Mais il ferma la porte, remit le drapeau sur la 
table, prit malgré sa résistance les deux petites 
mains de Franziella dans une des siennes, Tassit 
dans le fauleuil, et de l’autre main s'approcliant 
un siège : 

— Franziella, lui dii-il, écoutez-moi, au nom 
de la patrie, au nom d’Aiidrée, de Hughes, ces 
grandes alfections de votre coeur... Je n’ai plus de 
maitre, car j’ai quitte Tarmée pour rentrer dans la 
vie civile. L’empereur vient de signer la paix à 
Tilsitt... La France n’a plus besoin de moi ; si, 
ce qu^àDieu ne piaise, des revers venaient àfundre 
sur elle, je reprendrais l’épée et le grade de gé- 
néral ; mais ces crainles soni chimeriques, car 
rEurope est vaincue et à notre merci... 

Je n’ai pasencure de liancée ; cependant j’aspire 
à m’unir à la femme de mon cliuix, à celle qui 
depuis tant d’années remplil mon coeur, occupe 
toutes mes pensées, est le but de toutes mes 
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actions, et que j'aime passionnément de toutes les 
puissances de mon àme,.. 

Franziella essaya d’échapper à son étreinte par 
un mouvement surhumain, mais elle ne put y par- 
venir; elle élail si pale et si brisée, qu’elle com- 
prenait à peine le sens des paroles qui frappaient 
son oreille, Épuisée par les luttes de celie journée 
silongue et si cruelie, elle se sentali près de tom- 
ber en défaillance ; elle ferma les yeux et se 
résigna à Técouter... 

Il reprit, de sa voix la plus douce et la plus 
pénétrante : 

— Celle femme a été Fobjet de ma première pen¬ 
sée ce matin en rentrant à Paris, mais elle avait déjà 
quitté sa demeure, et M. Cuchon m’ayant envoyé 
au ministère un message pressant de me rendre 
chez lui, sans me donner le temps de quitter ma 
livrèe mililaire, je me suis hàté de répondre à son 
appel, car j’avais envers sa famille un grand devoir 
à remplir... 

Elle étail haleianle, des sanglots soulevaient par 
intervalle sa poitrine oppressée, et elle faisait des 
elTorts pour prèter attention à ce qu’il lui disait... 

Il poursuivit : 

— Arrivé chez madame Cuchon, je trouve une 
réunion nombreuse deleurs connaissancesles plus 
intimes (des gens comma eux n’ont pas d’amis, 
comme vous et moì comprenons ce titre)... On y 
parlait avec vivacité, et votre nom a frappé mon 
oreille... Sylvie est venue vers moi en rougissant... 

« — Vous pouvez l’embrasser, me dit le pére, 
puisque l’empereur Napoléon vous la donne pour 
épouse. M 
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— Oh ! ne pàlissez pas ainsi, Franziella! Vos 
mains sont glacées ; par piiié, écoutez-moi eneo re. 

« — Mademoiselle, lui ai-je dii en m’inclinant, 
n*avez-vous pas pensé comme moi que personne 
n*a le droit de disposar de nos cceurs sans nous 
avoir consuités?.., J’avais prié M. Cuchon de ne 
pas vous en parler, il a eu le tori de ne pas so 
conformer à ce désir. 

» On n'ordonne pas un raariage corame une ma- 
noBuvre militaire ; mon coeur ne m’appartenait 
pas, et., 

» — Quoi! s*est écriée madame Cuchon, pourpre 
de colère, vous désobéiriez à TErapereur, vous 
refuseriez notre riche alliance. 

» — C*est vous-mème, madame, qui ne me vou- 
drez .plus pour gendre lorsque vons saiirez que je 
quitte rétat militaire pour m’occuper d'industrie 
avec le docteur de Muraour. » 

Sylvie eut une exclamation qui me ravit : faire 
soutfrir ce jeune coeur m'était très pénible. 

)) —Vous n'ètes pluscolonel? fit-elle avec dópit. 

» — Non, je ne suis plus rien qu'un enfant du 
peuple, sans fortune. 

» —M. Cuchon, un moment abasourdi, intervint 
à son tour : 

» — Ètes-vous fon, colonel, d'abandonner ime 
position comme la vòtre, la faveur impériale, les , 
honneurs, le bàton de maréchal dans queiques 
années, pour vivre près d'un homrae déshonoró 
par la prison et par ses relations adultères avec |j 
une institutrice qui le trahissait pour un misérable « 
ouvrier, un va-nu-pieds du nom de Cyprien, un 
pilier d'hòpital, ivrogne et paresseux ? i 

w. 
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» Il lai fallai! des nobles et des rotiiriers, à cette 
demoiselle, que nous étions assez ave agles pour 
accueìllir dans notre hòtel et lui confler nos 
filles [ » 

Vous exprimer la fureur dans laqaelle m’ont 
jeté ces infamies est iinpossible. Il ra’a setnblé 
grandir de vingt coudées : je me suis approché, 
menagant, de cet homme qui, tout effrajé, reculait 
devant moi jusque dans Te m brasa re d*ane fenètre. 

» — N*osez pas répéter ces ignobles calooinies, 
monsiear Cuchon, ou je voas pulvérise corame le 
dernier des aniraaax raalfaìsants. Mademoiselle 
Fraiiziella est Tàme la plus pure, la plus loyale, la 
plus sublime qui ait jamais revètu la forme hu- 
raaine.SoD amilié pour M. de Muraoarn*a pu étre 
dénaturée tjue par des infàraes... 

n —Maiscommentexpiiquez-vous, colonelBren- 
niel, ces leltres qu*ils échangeaient chaque jour 
et dont la police s’est emparée ? 

» — C*est très facile, car cette correspondance 
ra’a été remise par Napoléon lorsqa’il m’a dit 
adieu, et si vous voulez vous convaincre, je vais 
prendre au liasard et vous en lire une» » 

Alors j"ai ouvert celle qui commeugait par ces 
raots : 


« Mon clier Hughes, 

» Je viens de rHòlel-Dieu, Notre protégé, Cy- 
prien, commence à marcher; il a un appetii for- 
midable. Il étudie avec courage, et veut proaver 
que j'avais tori de le si mal jager. J’ai visité aussi 
la bornie de votre belle-soeur Hortense Cuchon, 
qui la laisse dans le plus profond dénùment. Vous 
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m’aiderez, n’est-ce pas, à la sortir de sa misere ? >> 

« — Uu’est-ceque prouveunelettre? dit madame 
Cuchon. 

» — En voulez'Vous une autre ? » ai-je répondu. 

Et choisissant, cotte Ibis, j’ai lu, lieureux de 
chàtier leur vauité : 

(I Mon cher Hugues, 

» Ces Cuchun soni impitoj^ables ; ils ont le 
coBur fniidu en brouze monetaire; ils noni pas le 
moindre sentimeul d’humaiiilé. Hier, pour une 
fante legère, ils urit mis Péiret à la porte. Cesi un 
homme d’un caracière violent, dans une grande 
gène et pére de deux enfants qu’il a reconnus... Si 
nousne le secouruns pas, il fera des folies : il se 

^ T 

tuera peul-élre, car il n'a que des idées fausses. Je 
vais lui avancer de Targent et lui promeitre votre 
proleclion. Que ne pouvons-nous ainsi ré parer 
toutes les iiijusiices?... « 

)) — Les voilà, madame, ces letlres si compro- 
mellantes, conlenant dans leurs plis la houle et 
Tadultère !... 

M —Et Na[)oléon les a lues, demanda AI. Cu- 
chon en frémissant? 

» — Qui, moiisieur, et il en a d’autres en sa 
possession, que vous raciièleriez bien cher. 
Mais quant à ce Cyprien, ce va-nu-pieds, ce pi- 
lier d’hòpital... C’était moi, moi à qui mademoi¬ 
selle Franziella apprenait à lire, moi à qui elle 
donnait du pain, d’excellents conseils; moi qu elle 
venait visiter à ruòtel-Dieu où me relenait une 
jambe cassée, moi que ma mère mouraiue lui avait 
confió, malgré sa jeunesse ; moi ù qui elle repro- 
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chait sans pitié mes fautes» tnes faiblesses, et qui 
n*aurais jamais osé embrasser lapoussière de ses 
boltines ni effleurersa main. 

» Elle a su m’inspirer tant d’admiration et de si 
nobles sentiments que, pour raériter sa tendresse, 
j’ai surmonté tous mes mauvais penchants ; je suis 
devenu ce que vous me voyez, et je vais à Tinstant 
me jeter à ses genoux lui dire ma reconnaissance 
pour le passé, mon amour pour le présent, mes 
espéranceè pour Tavenir, si elle consentà devenir 
ma femme !!...» 

Et guidé par l’instinct de mon coeur, je suis alle 
au cimetière sur la tombe de notre chère Andrée, 
Je n’y ai trouvé que vos larmes ; et des personnes 
touctiées de commisération à la vue de voire dou- 
leur, qui vous prenaient pour une jeune mère en 
deuil à la raison égarée. 

Je me suis renda à Passy, vous n’y aviez para 
que le matin. 

J’avais la fièvre d’inquiétude et d’impatience en 
revenant ici. Si je n’allais pas vous rencontrer, moi 
qui avais bète de vous dire: Venez, ma bien-aimée 
Franziella, venez reposer votre àme enilolorie sur 
mon coeur qui ne bat que pour vous. Oh! combien 
je vous aime !... 

Et à mesure qu’il parlai!, il approchait Franziella 
de sa poitrine, embrassait ses beaux yeux où se 
rallumait la fiamme; et elle, répondant à son 
élreinte, souriant à travers ses larmes, murmurait: 

— 0 Gyprien ! Cyprien ! Pourquoi ne pas m’a- 
voir plus tòt révélé ton amour? Il m’aurait rendue 
insensible à la calomnie, à Pinjuslice, à tonte dou- 
leur; carj’ai pour toi une atfection éperdue! 
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— Oui, etc'est ce qui m’enivre, car j*ai loujours 
lu dans votre coeur, tandis que par une fatalité 
inexplicable, vous n’aviez jamais compris ce qui se 
passait dans le mien, 

Quand, il ya sixans, j’étais là devant vous, vous 
parlant de baine, vous ra’inspiriez, depuis que je 
vous avais vue et entendue, une adoration doni je 
ne me rendaispas compie; raaisqui m’aUirait sans 
cesse vers vous et me donnait une curiosité irrésis- 
tible de savoir tout ce qui vous intéressait! 

Ma pauvre mère et moi ne parlions que de vous. 
Si vous m’aviez donné la plus petite marque de 
tendresse, vous auriez fait de moi un esclave, un 
fakir... 

Hughes a deviné mon secret dès notre premier 
entretien et c’estlui qui m*a dit : Il faut vous fai re 
aimer. Devenez un homme capable d'inspirer 
ramour et sachez attendre. 

Avec un tei but dans la vie, on ne connait plus 
d'obstacles. 

Lorsque vous veniez me voir à Thèpital, votre 
bonté exaltait ma passion jusqu’au paroxysme, et 
vous éliez seule à ne pas vous en apercevoir. 

A mon départ pour rarmée, me séparer de vous 
me brisaitràme: Une crainte torturait mon esprit 
et me faisait patir, celle de penser qu'en mon ab- 
sence vous pourriez vous marier. Mais M. de Mu- 
raour avait pitié de moi; il m'écrivait loutes les 
semaines et m’avait promis de me prevenir; car 
alors je serais venu me jeter à vos piede, et vous 
prier de m*attendre. 

Je vous ai revue en 1805, pendant les fetes dn 
couronnemenl. On remarquait sur votre visage une 
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ombre de tristesse; vous pleariez la liberté. Ce 
jour-là, vous éliez dans le pare de Passj, Andrée 
et Sidi survos genoux, vous racontiez une légende 
à l*eiifant qui riait de tout son cueur, 

Jefaillis me trouver mal... et je voulais me pré- 
senter à vous, vous dire combien je vous aimais ; 
le docteur m’en empéeha. 

« — Le moment n*est pas venu, me dit-il ; vous 
étes encore trop le Cyprien d'aulrefois. Je veux 
qu’elle aime l’officier Brenniel. » 

Je suivis ses conseils, 

Vous voussouvenez de notre première entrevue 
au théàtre ; mon étonnemenl et ma joie de voir que 
vous ne me reconnaissiez pas; mais le soir, en vous 
reconduisant, Je me suis trahi mille fois ; et vous, 
chère aveugle, vous n’avez rien vu I 
Plus tard, pàleur, main tremblante, intonations 
de voix, allusions; rien, rienl... Et moi qui, au 
contraire, voyais s'allumer en vous cette fiamme 
céleste, votre lendresse répondre à la mienne. 

A Heilsberg l’aveu était sur mes lèvres; mais 
une crainte m’a reienu. Si j'étais mort le lendemain, 
quels regrets auraient été les vòtres!... Avec un 
doule sur mon amour, votre deuil eut été moins 
profond. 

Élre aiméde vous!... Franziella, est-il un bon- 
heiir comparable au mieti?... Posséder ce coeur si 
pur, si ardent, si loyal; avoir pour compagne de 
ma vie une fernme d’une si belle intelligence, d’un 
caractère héro'ique jusqu’au martyre; qui sera à la 
fois ramante et Tamie. 

Que soni les tristesses passées à còté des Joies 
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infmies que nous réserve Tavenir?... Franziella.,. 
Je t’aime !!... 

La porte s’était ouverte une seconde fois; raais 
ils ne s’en étaient pas apercus. Le monde exlérieur 
n’existait plus pour eux; un soupir, presque un gé- 
missement fìt tourner la téle à Franziella. Elie re- 
lint un cri, se dégagea de rétreinte de Cyprien et 

I- ■ 

s'élanga vers Hughes qui les regardait dans une 
altitude pensive: celle de l’homrae affarne et dans 
un affreux dénuement, devant une table chargée 
des plus riches trésors. 

Le chagrin et la prison en avaient fait un vieil- 
lard ; ses cheveux avaient bianchi et il était d’une 
maigreur etirayante. 

Il eut un pàle scurire en répondanl au chaleu- 
reux accueil de ses amis. 

— Voiià mon meilleur ouvrage, dil-il; celui-ci 
ne me sera pas enlevé comme l’autre. 

— Cher, cher Hughes, votre livre est donc 
perdu? J’avais pourtant bien l'espérancede vousle 
rapporter, quand j’ai entrepris ce grand voyage. 

— Il a été dérobó au ministère de la police, c*est 
un beau rève auquel il faul renoncer. Si je n’ai 
pas la gioire que je pouvais en attendre, J’ai eu du 
molns la preuve que je possède le plus rare trésor, 
le plus précieux deceux d’ici-bas: deuxamis, deux 
vrais amis dont le dévouement a étó sublime. 

La liberlé m’a éió rendue aujourd’hui; mais, 
quelles lois indignes sur cette noble terre de 
France...Pendant quatreraois j’ai óté traité cornine 
un grand coupable. On m’a séparé de tout ce qui 
m’est cher, mon foyer a été profané par une per- 
quisilion ; et ron a fait disparaìtre myslérieuse- 
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I 

meni le fruii de mon labeur pendant tant d’années. 

Ma clientèle est perdue, ma fortune compromise. 

Ce matin, des magislrats soni venus dans mon ca- 
chot et m’ont dit simplement: « Volre culpabilité 
n'ayant pas é(é prouvée, vous éies libre. » 

Alors, la prison s'est ouverte... et heureusement 
qu’ane compensation m’a été donnée dans mon : 'i 

infortune; mais elle ne vieni pas des hommes. . i 

J’ai cu la liberté le jour où elle m’était le plus né- - j 

cessaire, le jour que je ne voyais pas arrivar sans '1 

les plus vives appréhensions ; car en revenant dans i 

mademeure, j’ai pu soigner Wilhelmine dans ces j 

grandes douleurs que lunature impose aux femmes j 

pour devenir mères, et j’ai regu ma seconde fille 1 

dans mes bras... Une jeune Andrée qui vient de | 

naìtre pour réchauffer mon triste foyer. ,j 

— Unefìlle! s’écriaFranziella, unefille...Puisse- f 

t-elle ressembler à notre Andrée comme àme, ' 

^ t 

comme visage ; et avoir une sauté comme la 
mienne. 

— Combien nous allons Taimer Tadorer cette 
enfant ! dit Cyprien. 

— Cui, mes amis, et nous ne nousquitterons plus, 

— Nous allons célébrer votre mariage le plus 
tòt possible, etorganiser notre nouvelle exislence. 

lls s’étaìent assis, le jeune colonelentourait d’un 
de ses bras la taille de Pranziella, doni le visage • , 

^ ,ii 

rayonnait d’amour. Elle écoutait avec ravissement ^ 

leurs plans d’avenir et s’attendrissait, toucbée de 
pitié en voyant sur les traits flétris de Hughes, les ? 

stigmales de ses longues souffrances. ì 

— Mes chers amis, conclut-il, j’ai bien besoin de ì 

vous pour m’aider à supportar l’existence : le mal- 

I 
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heur tn’a renda misanthrope. Ma prison a eie la 
pierre de touche où j’ai pu juger ce que soni les 
hommes. Je ne reverrai plusjamais celle fainille 
Cuchon qui a été la cause de loutes nos tristesses ; 

mais qui est arrivée à Theure de rexpiation. Hor- 

» 

tense a été arrétée à Berlin chez mademoiselle 
Wigmann, elle va subir une détention justement 
méritée. Mon frère en apprenant le sort de sa 
femme a pris bravementla route de rAraérique... 
Sans tòn inlerveniion auprès de Tempereur, Fran- 
ziella, je ne serais pas libre avant plusieurs mois, 

— J’hì appris tout cela, il y a quelques jours, 
répondit M. Brenniel, car j'ai laissé Flamméchon 
à Berlin où il va se marier avec celle vieille folle de 
Gertrude, Ils iront ensuite en Alsace, achèteront 
une ferme et élèveront au prolìt des Frangais les 
plus beaux compagnons de sainTAntoine. 

— Quel heureiix couple, dii Franziella en riant, 
elle a donc un mari ! 

— La paix est enfin rendue à la Franco, continua 
le docteur, elle a réellement besoin de repos et de 
tranquillilé, après de si rudes secousses, — quelle 
autre nation y aurail résislé ? — Aucune. Que de 
places vides dans les foyers, que de fils, d’époux, 
de pères qui manquent à rappeil 

— Celle guerre a coùtó plus de trois cent mille 
hommes, reprit Cyprien : votre adorateur, chère 
Franziella, le brave Raimond, mon ami Pascal soni 
tombés sur le champ de bataille de Friediand. 

— Si Napoléon met sérieusement Tépée au four- 
reau, Brenniel, nous pouvons espérer des jours 
meilleurs. Il doit étre satisfai! de dicter des lois à 
l’Europe entière, de voir la Prusse anuihilée ; 
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mais TADgleterre veille toujours et ce n*est pas 
avec les armes qu’il faut la vaincre, mais par le 
développement de notre industrie, la formation 
d’une marine qui éclipse la sienne et Taccroisse- 
ment de nos colonies. 

En fondant des manufactures, en protégeant ies 
inventeurs, nous allons donner à la ricliesse natio- 
naie un essor nouveau, c'est dans le travail qu*est 
ravenir; la guerre est une maladie, une crise, 
un accès de frénésie chez les peuples, 

— Vous avez raison, mon cher Hughes, je ne la 
comprends plus que pour reprendre ses frontières, 
Tenger son drapeau, repousser rinvasion, et alors 
il la faut terrible et sans pitié corame en 1792, Si 
Tous saviezce que m’ont inspiré d’horreur ces der- 
nières boucheries 1 ! 

La Franco aurait dù s’arrèter au traité de Luné- 
ville ; renoncer à l’Italie, à la Hollande, au delà 
des Alpes, des Pyrénées, du Rhin c’est la conquéte, 
c"est la guerre en permanence, la baine, Toppres- 
sion, un temps d'arrèt dans les progrès, dans 
ramélioration de la race humaine. 

— Cher Cyprien, fit Franziella charmée de ces 
nobles paroles... Corame vos pensées me rendent 
fière et beureuse. 

« 

— Vous reconnaissez votre élève, dit-il, en lui 
donnant un baiser. 

— Félicitez-vous, mes amis, reprit Hughes ; la 
coni m Union d’idées e otre mari et fera me est la 
plus grande certitude de boniieur : du choc des 
sentiments, des intelligences naissent des disputes 
qui font fuir l’amour à tire d’aile ; mais comment 
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Napoléon a-t-il consenti à se sé parer d'iin offici er 
tei que vous? 

— Notre dernière entrevue a été très pénible ; 
cependant lorsqu'il a su ma résolution inébran- 
lable, il m’a dit : 

» — Allons, je n’insiste plus, mais rappelle-toi 
que je garderai un brevet de général pour le jour 
où tu voudras venir me le demander... 

» — Merci, Sire, ai-je répondu, si la Franco avait 
besoin de tous ses enfants, vous me verriez ac- 
courir bien vite à votre appel; général ou simple 
soldat, je suis de ceux qui servent la patrie pour 
elle-mème. 

» — Tu n’es pas un ambitieux vulgaire, je te con- 
nais, m’a-t-il répondu; viens, monfils, que je Sem¬ 
brasse, ne reste pas longtemps loia de moi!... » 

— Quel homme reprit Hughes, quel prestige, 
quelle fascination. Il a dù Séblouir comme les 
autres, Franziella. 

— Hélas, noni Ma qualité de femme s’y oppo- 

*»• 

sait et... 

— De gràce, clière bien-aimée, interrompit 
M. Brenniel, refailes-nous ce récit qui ra’a tant 
captivé sur la route de Friedland et a fallii nous 
portar malheur. 

— Qui, dit la jeune institutrice, et je réparerai une 
omission volontaire... 

Et cotte fois, elle raconta tout ce qui s’était 
passé, l’erreur de lettres, cause de farrestation 
d’Horlense de Muraour, et ses angoisses pour le 
drapeau de Valmy. 

Sa voix éloquente et passionnée les tenait sous 
le charme, et se laissant enlrainer par l’attention 
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de ceux qu’elle aimait, elle retraga toutes les 
épreuves subies depuis ce joup, la scène du matin, 
sa visite au cimetière, tous les déchirements de 
son coeur aux abois. Les yeux du jeinie colonel 
se remplissaient de larmes et Hughes en était op- 
pressé. 

— Chère Franziella, lui dit-il, comment se laisser 
dominer par un aussi poignant désespoir 1 

Comment as-lu pu croire qu'une femme comme 
toi, qui a toujours fait le bien, pure, dévouée, 
aimante, ne trouverait pas un jour sa récompense. 

Ah I les plus heureux sont encore ceux qui 
comme nous aiment le beau, le grand, la verlu, 
qui lutteni pour les plusnobles causes, qui croient 
à Famour à Tamilié, au progrès... 

Servir la patrie pour elle-raéme, la Science pour 
elle-mème n’est-ce donc rien ? Qu'avons-nous be- 
soin d'une immense fortune ? elle corrompi, tandi® 
quelelravail moralise, — de décoralions? Nous 
ne sommes pas de ceux qui doniient une obole 
sans en espérer la resiilution avec usure dans un 
auire monde. Nous savons aimer, c’esl la com- 
pensation suprème... 

Une heure du matin sonna à la petite pendule 
placée sur la cheminée : 

— Déjà ! dirent-ils. 

— Il faul nous séparer pour quelques heures, 
reprit le jeune officier; mais le jour va venir, chère 
Franziella, où vous serez à moi pour toujours. 

— Embrasse-moi aussi, ma fidèle amie, ditHu¬ 
ghes, notre amitié sera désormaissacrée pour tous, 
protégée parton noblemari. Ils soni bien àplaindre 
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ceux qui la méconiiaissent, ils n*en savoureront 
jamais la douceur infìnie. 

Elle se jeta dans ses bras, émue jusqu’aux 
larmes. 

Restée seule, il lui sembla que son coeur ne 
pouvait contenir tant de félicité, elle se crut trans- 
portée dans une région inconnue à la terre où 
Ton goùte le bonheur dans loute sa plénitude. 

Mignon s'élait couché devant un f>ortrait de sa 
jeune maitresse. 

La voix harmonieuse d'un rossignol qui avait 
son nid dans un pare voisin se fìt eniendre, un 
suave parfum de chèvrefeuilìe traversa Tespace 
porlé par la brise delanuit... C’est Tàme d’Andrée, 
murmura Franziella en s'agenouillant pour ex- 
halerson bonheur dans une ardente prióre. 

Pois déployant le drapeau de Valmy, elle le 
porta pieusement à ses lèvres : 

— Objet précieux, tu asétéie noble symbole des 
premières victoires de la Rópublique fran^aise et 
pour moi un magique talisman. 

Mon ami a recouvró sa liberté, mon amour est 
partagé, ma patrie triomphante ! Tu seras dans 
notre famille le plus cher, le plus vénéré, le plus 
glorieux souvenir. Tu couvriras de ton ombre 
sacrée le berceau de mes flls afin qu’en le voyant, 
ils apprennent à aimer, à servir, à défendre, à illus- 
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MAUhlGifi DKEYirO0S, eaixeur, 13, rue du Faubourg-Montmarlr% 
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MtoiBiftns 

ALEXtS BOUVMER, Amour, Misere et Com|)agnie. i voi. .ì (t« 
PROSPER CHAZEl. La Haie bianche. 1 voi. 3 fr. 

G. DE CHEÌRViLLE. Pauvres bètes et Pauvres gens, 1 toI. ì fr. 
^G. DE CHERVILLE. La vie à la campagne. I voi. 3 fr. 

ARMANO DUBAbry. Le sac de Rome, rouian liisloriqiie. 1 ^ol. 3 fr. 
GUSTAVE GRAUX, Jean Margarit, suivì de Un fédéré, nouvelle. 
1 voi. 3 fr. 

LOUIS GALLET. Le capltaine Satan, roman d'averi lut ea. 1 voi. J fr. 
CHARLES LEGRAND. Sane amour! Uoman. j voi. 3 fr. 

GEORGES JAPY. Mademoiselle Baukanart. l voi. 3 fr. 

rONY Llìl. Johnny Ludlow, roman, traduit de l’anglais. l voi. 3 fr, 

MATTHEY. La BrésiUenne. 1 voi. 3 fr. 

( 

MATTHEY. La revanche de Clodion. 1 voi. 3 fr. 

EMtLE RICHESOURG. La belle organìste. 1 voi. 3 fr 
TONY RÉViLLON. L*£xilé, roman conleinijorain. 1 voi. 3 fr. 

.'EAN RiCHEPiN. La chanson des gueux. 3^ édition. i voi. 3 fr. 
JEAN RiCHEPlN, Les morts bizarres. 2® édilìon. J voi. 3 fr. 

JEAN RICKEPIN, Les caresses. 4® édition. 1 voi. 3 fr. 

JEAN RICHEPIN. Madame André, roman. 1 voi. 3 fr. 

E. RHOlOiS. La papesse Jeanne, roman htalorique écritd'après lei 
docurneiUs puisés aiix sources orìginales (3® édìlion). 1 voi. 3 fr. 

A. RANC. Sous TEmpire, Mémoires d'un républìcain (roman). 1 voi. 
4 fr. 

LOUIS DÉPRET. Le romau de la poupée. 1 voi, 1 fr. 

CHARLES DESLYS. Les bottes vernies de Cendrillon. Nouvelle. 
1 voi. 1 fr. 

LUDOViC HALÉVY. Marcel (nouvelle). 1 voi. 1 fr. 

FRANCIS MAGNARD. Vie et aveutures d’un positiviste (liislolre 
parudoxale). 1 voi. 1 fr. 

CUGÈNE MULLER. La Mìonette, roman. 7® édìlion. 1 voi. 1 fr. 
GERARD DE NEHVAL. Sylvie. [ VOl. 1 fr. 

ÉMILE RICHEBOURG. La fìUe du cbanvrier, rontan. I voi, 1 fr. 

P.-L. IMBERT. A travers Paris inconnu. 1 voi. 3 fr. SO. 

E. PERTUISET. Les Aventures d'un chasseur de lions, ave» 

portraìl de l’auleur. I voi. 3 fr. 3U. 

MAXIME RUDE. Tout Paris au café. l voi: 3 fr. 50. 

« 

GUSTAVE CLAUOtN. — Tout à l'arnbre et tout à l’ail t Fai 
prejucet ^ Falstmbleu! — J/U« Séruphiue. 1 voi. 3 fr. 
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